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L ETTRES 
ce I N O 1 s E s 

ET iNDïEÎN^NES. 
■ I '< as f . ' > 

PREMIEKE ILETTRE. 

Sur le Foëme de l'Empereur Kie«- 

Img. 

Y E prenais du café chez Mr. Ger- — 
vais dans la ville de Romorantin » Lg/tre 

voifine de mon Couvent : je trouvai 

fur fon comptoir un paquet de bro- 
chures intitulé : Moukden par Kien- 
long. Quoi ! lui dis-)e 3 vous vendes 
A 
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2 Sur le Poème 

Icre. auffi des livres ? Oui ? mon Révérend 
j"^^^^' Père ; mais je n'ai pu ipe défaire de 
celui-ci > on Ta rebqtté comme fie était 
une Comédie nouvelle. Eft - il pot- 
fible> Mr. Gervais ? qu*on foit fi bar- 
bare dans une Capitale oii il y a un 
Libraire & trente Cabaretiers ? Savez- 
vous bien ce que c*eft que ce Kien— 
long qu'on néglige tant chez vous ? 
Apprenez que c'eft l'Empereur de la 
Chine & de ja Tartàrie ^ le Souverain 
d'un païs fix fois plus grand que Ja 
France , fix fois plus peuplé > & fix 
fois plus riche. Si ce grand Empereur 
feit le peu de cas qu'on fait de fes vers 
daos votre ville > ( comme il le làura 
(ans doute ; car tout (è fait ) ne doutez 
pas que dans (a jufte colère il ne nous 
détache quelque armée de ctftq cent 
mille homrties dans vos fauxbourgs. 
L'Impératrice de Ruflîe Anne était 
moins ofiènfêe quand elle envoya ccm* 



DE jl'Emperepiu 3 
trc vous une arcoée en 173^ : (on I^^< 

amour propre n était point fi cruelle- J^^2!!l 
ment outragé ; on n'avait point n^ligé 
lès vers : vous (avez ce que c'eft qud 
Genus irritabik vatum. 

Hélas ! me dit Mn Gervais > il y a 
quatre ans que j'avais cette brochure 
dans ma boutique 9 (ans me douter 
qu'elle fôt l'ouvrage d'un fi grand hom^ 
me. Alors il ouvrit le paquet , il vit 
qu'en cStt c'était un poëme du prêtent 
Empereur de la Chine > traduit par \t 
Révérend PèrcAmiot de la Coaopa^ 
gnie de Jéfo j il ne douta plus de lu 
vengeance ; il fe rc(îbuvenak comHen 
cette Compagnie de Jéfîi avait éfié i?é^ 
putée dangereufe^ ôc il la craigmât 
encore y toute morte qu'elle était. Noi» 
lûmes içn(emble le commencement de 
CQ poën>e : Mr. Gervais a du fens Sc 
du goût > & s'il avait été ^mé dans 
une autre ville / je crqis qu'il aurait été 




4 SurlePoeme 

un excellent homme de lettres : nous 
fumes firapés d'un égal étonnemerit ; 
j'avoue que j étais charmé de cette mo- 
rale tendre ^ de cette vertu bienfefante 
qui refpiredans tout l'ouvrage de l'Em- 
pereur, Comment > di(àis-Je 5 un hom- 
me chargé du fardeau çl'un fi vaftc 
Royaume â-t-il pu trouver du temps 
pour compofer un tel poëme ? Com- 
ment a-t-il eu un cœur aflez bon pour 
donner de telles leçons à cent cin- 
quante millions d'hommes y & afTez 
de juftefle d'efprit pour feire tant de 
vers > fans faire danler les rtiontagnes y 
fins faire enfuir la mer y fans faire 
fondre le fblcil & la lune ? Mais com- 
ment une nation auffi vive & aulTi fèn- 
fible que li* nôtre a-t-elle pu voir ce 
prodige avec tant d'indiférerice ? Au- 
gufte 9 il eft vrai i auffi grand Sei- 
gneur que KienJong était homme de 



DE l' Empereur. s 

lettres auffi ; il compofa quelques vers ; 
niais c étaient des épigramxnes bien li- 
bertines j il ne favait s'il coucherait 
avec Fulvie femme d'Antoine ou avec 
Mannius. 

Qiiid fi me Mannius oret 
Fœdicem faciant ? Non puto fi fafiam. 

Voici un Empereur plus puifïant 
qu'Augufte ^ plus révéré ? plus occupé > 
qui n'écrit que pour FinAruâion 6c 
pour le bonheur du genre humain. Sa 
conduite répond à fes vers ; il a chafle 
les Jéfuites ? ôc il n'a gardé dé cette 
Compagnie que deux ou trois Mathé- 
maticiens : cependant quelque cher 
qu'il doive nous êtr^ y perfonne n'a 
parlé fërieuCement de fon poëme ; per- 
fonne ne le lit y & c'eft en vain que 
Mr. de Guignes s'eft donné'la peine dé 
le joindre à Thilîoire intérefTante. de 
Gog & de Magog ou des Huns ! Je 
vois que dans notre petit' coin de l'Oc- 

A 3 
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Ç s U R L E P G E M E 

Ifej*. cident j nous n'aimons que Topera co- 
^^^^' ittique > & les brochures ! 

Mais > répondit Mr. Gervais ^ fi on 
ne lit pas lebeau poëme de Moukden 
compofé par l'Empereur Kien-long , 
n*eft-ce pas qu*il eft ennuyeux ? Quand 
un Empereur Êiît un poëme , il faut 
' qu'il nous amufe j je dirais volontiers 

aux Monarques qui font des livres y 
Sire > écrivez comme Jules Céfàr 5 du 
comme un autre héros de ce temps- 
ci ^ fi vous voulez avoir des ledeurà. 
Je répondis à Mr. Gervais que TEm- 
pereur de la Chine ne pouvait avoir le 
bonheur d'être né Français & d'avoir 
été batifë à Romorantin ; que la terre > 
toute petite planète qu'elle eft par rap- 
port à Jupiter.ôc à Saturne , eft pour- 
tant fort grande en comparaifon de la 
Généralité d'Orléans dans laquelle no- 
tre ville eft enclavée : fongez > lui 
di$-je j que la Tartarie orientale & occi- 




DE l' Empereur. t 

dentale font des régions immenfes dont 
font fortis les conquérants de prefque 
tout notre hémifphère. Kien - long le 
Tartaro-Chinois eft le premier bel et- 
prit qui ait fait des vers en langue 
Tartare. Le favant & lage Père Pare- 
nin qui demeura trente ans à la ChinÊ > 
nous aprend qu'avant cçt Empereur 
Kien-long y les Tartares ne pouvaient 
faire des vers dans leur langue y & que 
lorfqu'ils voulaient traduire des vers 
Chinois y ils étaient obligés de les tra- 
duire en profe ( * ) > comme nous fe- 
fions du temps des Daciers. 

Kien-long a tenté cette grande en- Mode?- . 
treprife ; il y a réuflî j & cep^dant il T^m^ 
en parle avec autant de modefliè que 
nos petits poètes étalent d'orgueil & 
d'impertinence. VapUcation & les ef- 

^ X 

( * ) Voyea le Tome IV. de la colleâion 
clû Éèrt ÔuhaMe , page 85 , édition de Hol- 
lande. 

A 4 
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8 Sur lePoeme 

Icre, forts fupfléerom > dit - il > anx talents 
Lettre, ^^^ ^^ manquent. ( * ) Cette humilité 
n'eft-elle pas touchante dans un poète 
qui peut ordonner qu'on Tadmire fous 
peine de la vie ? 

Sa Majcfté Impériale s'exprime fur 
lui-même avec autant de modeftie que 
fur fes vers ; & c'eft ce que je n'ai point 
encor vu chez nous. Voyez comme 
au lieu de dire 9 nous avons £iit ces 
vers de notre certaine fcience ^ pleine 
puiffance & autorité impériale , il dit > 
pag^ 3 4 du prologue ^ bu de la préface 
de l'Empereur , » l'Empire ayant été 
» tranfmis à ma petite perfonne ^ je ne 
» dois rien oublier pour tâcher de faire 
» revivre la vertu de mes ancêtres ; mais 
» je crains y avec raifbn, de ne pouvoir 
2, jamais les égaler. '* 

( * ) Poëme de Moukden ou Mougdcn , 
page II. 



DE l' E MP E RE U R. 9 

Mn Gervais m'interrompit à ces jcrc, 
mots que je prononçais avec une ten- Lettre. 
drefïe relpeâueufe. Il gromelait entre 
fcs dents. La modeftie de ce fage Em- 
pereur ne Tempêche pourtant pas d'a- 
vouer ingénuefaient que fa petite per- 
fonne defcend en ligne direâe d une 
Vierge célefte ( t ) , fœur cadette de 



Dieu > laquelle fut grolTe d'enfant pour ii dei: 

, ccndd'u- 

avoir mange d un fruit rouge. Cette ne Vîer, 
généalogie y ajouta Mjc. Gervais > peut ^^' 
inipirer quelque dégoût. 

Cela peut révolter ; lui répondis-je; 
mais non pas dégoûter ; de pareils 
contes ont toujours réjoui les peuples . 
la mère de Gengis-Kan était une vierge 
qui fut groffe d'un raïon du (bleil. Ro- 
mulus longtemps auparavant naquit 
d'une Religieufe fans qu'un homme 
s'en mêlât. Que deviendrons - nous 

(*) Poëme de Moukden , page I3* 
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I o Sur le Poème de l'Empereur. 
1ère. Dous autrcs Compilateurs > & où en 
^''"'- ferait notre art diplomatique , fi nous 
n'avions pa$ des traits d'biftoire de 
cette force à débrouiller ? Rcduifez 
l'hiftoire à la vérité > vous la perdez ; 
c'eft Alcine dépouillée de fes preftiges 
réduite à elle-même. Songez d'ailleurs 
que le poëme de Moukden n'a pas 
été fait pour nous > mais pour les Clii- 
nois. 

£h bien donc > me répondit Mr. 
Gervais 7 qu'on* le liiè à la Chine. 



LET- 



< II ) 

t n Tg gesë i ■ } i 

LETTRE IL 

Réflexions de Don Ruinard Jur la 
Vierge dont l^Empereur Kien- 
long defcend. 



^ E rendis hier compte de cette con- ue. 

verfàtion au favant Don Ruinard > Lettre. 
mon confrère > qui me parla ainfi : 
» Vous avez eu tort de nier les cou- 
» ches de la Vierge céleftc > & de fon 
» fruit rouge j vous pourrez bientôt 
» aller à la Chine remplacer les Rcvé- 
y> rends Pères Jéfuites ; vous courrez 
» de grands rilques fi on (ait que vous 
» avez douté de la généalogie de TEm- 
» pereur Kien-long. Uavanture de 
» ik grand mère eft d une vérité incon- 
)^ ceftable dans (on païs ; elk doit donc 
» être vraie partout ailleurs. Car crrfk 
» qui peut être mieux informé de lliif- 



12 Idées 

IK » toire de cette Dame que fon petît- 
Lettre. ^^ (^[^ ? L'Empereur ne peut être ni 

» trompé ni trompeur. Son poëme efl: 
» entièrement dépourvu d'imagination ; 
^) il efl: clair qu'il n'a rien inventé : tout 
» ce qu'il dit fur fa ville de Moukden 
>/eft purement véridique ; donc ce 
» qu'il raconte de fa famille eft véri- 
» dique auflî. J'ai avancé dans mes 
» livres des chofes non moins extrâor- 
» dinaires : Tliiftoire de mes fepc pu- 
>» celles d'Ancire ? dont la plus jeune 
» avait foixante & dix ans > con- 
» damnées toutes à être violées > ap- 
» proche affez de votre pucelle au 
» fruit rouge. ( * ) 



{^) Voyez rhiftoire des fept vieilles pu- 
celles d'Ancire , du Cabaretier Théodote , du 
Curé Fronton , & du Cavalier célcfte dans 
les adles fincères de Don Ruinard , Tome I. 
page 531 & fui vantes. Voyez aulii le Je- 



DE Don Ruinard: 13 

M J'ai rapporté des prodiges encor IK 
»'plus merveilleux , mds je les ai dé- l^^^^- 
» montrés ; car j'ai affirmé les avoir r^-^^^ 

. , . : , . Profonds 

» copiés fur des manufcrits qui étaient raifonnc- 
» cachés, dans plus d'un de nos Cou- Don Roi- 
vents au feiziéme fiècle : or quel- "*"* * 
ques pages de ces manufcrits étaient 
conformes les unes aux autres > donc 
rien n'était plus authentique ; car 
cela ne siérait pas fait de concert : Il y 
a eu des gens de col roide que je 
n'ai pu perfuader : ils ont eu Taflu- 
rahce de dire que ce n'eft pas aflèz> 
pour conftater un fait arrivé il y a 
vingt ou trente fiècles > de le trouver 
écrit fur un vieux papier du, temps 
de Rabelais dans une ou deux de nos 
Abbaïes; qu'il faut encor que ce 
fait ne fbit pas entièrement abfurde» 



fuite BoUandus ,& voyez comme tout eft 
de cette force dans ces Auteurs fincères. 



Î4 I D i £ s 

Iic.y » Un tel raifonnement pourait întra- 

.J[f^3f ^* ^^^^^ ^^^P ^^ pyrrhonifme dans la 
» manière d étudier Phiftoire de Tabbé 
» Langlet. On finirait par douter de 
» la gargouille de Rouen > 6c du 
» Royaume d'Yvetot : il y a des opi- 
» nions auxquelles il ne Êiut jamais 
» toucher ; & pour vous expliquer, en 
» deux mots tout.le myftère > il eft ab- 
i> (blument égal pour la conduite de 
» la vie qu'une chofe (bit vraie y ou 
» qu'elle paffe pour vraie <^. 

Ce difcours de Don Ruinard me 
parut profond & d'une grande Qii}|té : 
cependant je fentais qu'il y a dans te 
cœur humain un fèntimenc aicor plus 
profond qui nous ii^tre l'averfioa 
d'êtte trompés. Qu'un voyageur me 
raconte des choies merveUleuies âc in- 
térefiantes ^ il me Êdt grand plaifir 
pour un moment : vient-on me faire 
voir que tout ce qu'il m'a dît di âiux^ 



DE Don Ruina rd. ij* 

je fvîs inébgné contre le hâbleur. Il n^ 
y a des gens à qui je ne pardonnerai J-^^^^ 
de ma vie de m^ayoir trompé dans ma • 
jeunefife. 

Je fais fort j^ien qu'il efl néceffaire 
que je fois trompé à tou^ les moments 
par tqus ines fèps ; il faut qu'un bâton 
pne paraiilè courbe dans Teau quoiqu'il 
ibit trè$-droit ; que le feu mç femble 
chaud > quoiqu'il ne foit ni chuud ni 
firoid : que le fpleil un million de fois 
plus gros que notre planète > foit à nos 
yeux large de deux pieds > [qu'il iemble 
plus grand à notre horizon qu'au Zé- 
nith^ felpn les règle? donnéet par l'at- 
tronome Hook< IUl nature nous fait 
une illt|fV>n continuelle ; mais c'eft 
qu'elle now montre Içs croies , nqn 
connntie elles (ont > mais comme nous 
devons les fentin Ci Paris avait vu la 
peau 4'Hélèw telle qu'elle était , il w- 
. rait apperçu m réièau gris-jaune iné- 




IK gat> f ude ^^3}0li^^ fans 

Lettre, ordre > dont chacune renfermait un 
poil femblable à celui d'un lièvre ; ja- 
mais il n'aurait été amoureux d'Hé- 
lène. La nature eft un grand opéra y 
dont les déjcorations font un effet d'op- 
tique. Il n'en eft pas de même dans le 
faire & dans le raifonner ; nous vou- 
lons qu'on ne nous trompe ni dans les 
marchés qu'on fait avec nous ^ ni en 
hiftoire ^ ni en philofophie /ni en 
chymie y &c. 

Quand j'y penfe , je me défie un peu 
de Don Ruinard > mon confrère y tout 
lavant Bénédifitin qu'il eft. j'ai même 
quelque (crupule ( s'il m'eû permis de 
le dire ) for le pédagogue Chrétien du 
Révérend Père d'Outreman Jéfuité^ 
fur la légende dorée du Révérendit- 
fime Père en Dieu Voraginé > & même 
fur les épouvantables prodiges de feu 
Mr. l'abbé* Paris , & fur les vampires 

de 



t> E Don Ruinard. 17 



'tîe Dom Calmer. J'ai une violente pat- ne. ^ 

lion de m'inftruire dans ma jeunefle> on ^^^^^^: 

dit que cela fert beaucoup quand on eft 

vieux. Si je pouvais voyager y je ferais le 

tour du monde. Je voudrais m'aller fai- ^ 

rc Mandarin à la Chine comme les Jé- 

îuitès ; mais les Bénédiâins difent qu ils 

font trop bien chez eux pour en fortir. 

Ne pouvant donc prendre cet effor , je 

lis tous les voyages qui me tombent 

fous la main > & la leéiure fait fur riioi 

cet cfièt fi commun de me jetter dfans 

de continuelles incertitudes* jDe^i J 

Je fais bien que- le démon Afmodée 
èft enchaîné dans la haute Egypte; 
mais je doute que P^iul Lucas lui ait 
parlé y lait vu mettre dans un fac coupé 
en vingt trohçons > & Ten ait vu fortir 
tvec une peau fans coutures. Il a vu 
auffi & mefuré la tour de Babel. Plu- 
fieurs curieux en avaient fait autant 
avant lui > & entr'autres le fameux' Juif 

B 
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ÏIc. Benjamin Jonas 9 îu^if de Tudèle dans 
lettre, i^^ Navarre au douzième fiècle. Non- 
feulement Benjamin avait reconnu les 
premiers étages de cette tour ; mais il 
contempla longtems la ftatuc de fel 
en laquelle Edjith femqie de Loth fui: 
changée > ^ il remarqua en naturaliflic 
attentif >, que toutes les fois que les bet 
tiaux venaient la lécher 5. & diminuer 
par-là l'çpaUîèur de fa taille > elle rete- 
nait fuc le chaiT^ là grofleur prdinaife. 



5JpJ^. Que dirai-je du Frère mipeur Plan^ 
»P«* carpin & du Frère Piêcheur, AifeUn , 
i*JWia çnvoye's' avec d'autref Erèrçspaj; le 
Pape Inpocent IV. devers; les Princes 
d^ Gog & de Magqg., ^uj font les 
Kans des Xartares ?, r. . - 1 . 
. Ce .qu'on peut le plus, abfervçr dans 
le. récit que.feit le F^ère. mineur 4^ 
l'inauguration de ces Princes , c'eft 
que les Mirza , appelles. par Plancar- 
^in l<es Baron», font a^èoir Jeuïs Ma- 



DÊ^ VôYAQCU'IlS. If 

Jeôes pu terre fUr un grin^ feufire > ^ T^ 
Jetff difent > 5*1 tnnéçmm jwi cmji^iJyfi l^KXxe.^ 
m gouvernei m^^h il ne te refier à pas trâ^ ~ 
me tefeme^ ^r kqutt tu t'sffieds. ( * ) 
Cefl mCi ) dit-ril , que Iw petits-6l<i 
de Gengiil^nt çoufonuës. il y a dam 
cette caémonie je ne Éiis quoi d^une 
phildfophie anglaifc > iqwi ne dépWt 
fis. MsSlè Idrfqu'enfuite loMotne Am- 
baâàdeur noiik apprend qu^ bs oion^- 
gnes Calpiénries où iliei:roaye'de Tai^ 
man attiraient à ellet tou^qi les ilêches 
de Qog ôfc de Magog : ^u*«ne nu^ fh 
mçttak aU 4ewnt de« groupes & les 
empèchak d'avant:er c ^U;Une armée 
d'ennemis nfarcha plpfifetJÉri mUles fou» 
tare pcyr attaquer rEmpereot de Gog 
èam fon csiànp : que h Pfêtfe Jmh > 
Empereur 'de 1*Inde ^ conlbattit ^cn- 
gîs-Kan avec des cavaliers de t)ron?:e 9 



' ^ 



(^)- Amfcaflade de Plancarpin , pa|^ IÇ; 
i»-4^ édition de Vanderasu 

Ba 
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jje^ moiTtés fiir de grands chevaux y &c 
Lettre, remplis de" foufre enflammé ; qu*un 
peuple à têtes de chien fe joignit à 
cette armée de bronze ^ &c. ôcc* alors 
on eft forcé de convenir que- Frère 
Plancarpin n- était pas philofophe* 



Frète Frère Rubruquis envoyé chez le 
quîs. grand Kan par St. Louis mêroe> n^étaît 



goères mieux informé. Ç^) Ce fot le 

fort du plus pieux & du plus brave 

des Rbis d'être trompé & d être battu. 

. U ne Êiut pas croire non plus que 

le Êmaeux Marc Paul ait écrit comme 

£^■^1^ Xénophon , comme Polybe ou de 

3^ ThoiL Ccft beaucoup que dans notre 

treizième fiècle^ dans le temps de 

potre plus craffe ignorance , & de 



^ 



(*) JL'Abbé Préyoft, dans fa rédadion 
des voyages , l'appelle Capucin : les Rêvé- 
iends Pères Capucins ne font pourtant éta- 
blis que de Tannée 1^28* par le Pape Clé-. 
ment VU. 
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notre plus ridicule barbarie /il fe foit lu. 
trouvé une femille de Vjéniriens aflçz Lc^^' ^* 
fiardis pour aller à rçxtr&nité de la 
mer noire au-delà du païs de Mçdw;^ 
& du terme où s'arrêtèrent les Argo- 
nautes : ce voyage ne ^t que le pré- 
lude de la courfe immenfè dp cette Ùh 
mille errante, Alarc Paul furtout péné- 
tra plus loin que Zoroaflre , Pythagore 
& Apollonius de Thiane j il alla juA 
qu'au Japon ? dont rexiflence alors^ 
était auffi ignorée de nous que celle de* 
TAmérique. Quel divin gépic mit dansv 
1 ame de trois Vénitiens cette ardeur 
d'agrandir pour nous le globe? Rienr ' 
autre chofe que l'envie de.^s^gner de, 
l'argent. Son père > (on oncle & lui 
étaient de, bons marchands ^commeu 
Taverpiçr & Chardin : il ne .paraît p^\ 
que M^XG Paul eût fait fortune : J^^ 
livre. xi!çA fit points & on fe tnoqua 4&, 
lui. Il eft difBftile.en effet de croire que 

B3 
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Ilbi fitôt que le grand kan Ooublaï i fili de 
Lettfei Gengîs-Kan > fut inforrfté de Tatrivéè 
de Mcfifer Miècc6 Polo qui veriak veti-* 
dte di^ la thériâque à fa e6ur5 îl ert-^ 
voya aù-devànfc dé lui une éfcôme dé 
quarante titfllé hoirtmes i 8c qu'enfui te 
îl dépêcha Ce Vénitien comme Ambaf^ 
fadeur au^rè* du Pàpê , pout (upplier 
fe Sainteté dfe lui accorder des MiP 
iionnaires qiii viendraient le bâtifer 
lui & les fibnis > toute la &imlle de 
Gengis-Kan ayant une extrême paP- 
fion poijt le bâtêtne, 
^^^^^^^^^ F*âlfohis id une obfervattoh qui me 

v^e^r ^e P^^^ très-curieufe ! on trouve dans le» 
fœur ca* noèeà dtf poïme de FEmpereur Tar- 
Dieu , tàîfô-Chiiiois àâuèUemcnt régnant (*) , 
mère de ^ ^ ]premier des ancêtres de ce Mo- 
^1^^ ïft^qut étant ttéS comme on a vu y 
d'ime Vief gé célefte , s'alla promener 



^ '"• --■--,- 



C * ) Page 2*1 & fuivantes. 



DES VOYAGfetJtlS. 23 

vers le païs de Moukden y fur un beau __ 
hc y dans un bateau qu'il avait conf- ^^^^ 
truit lui-même: toute ûile nation 
était afièmblée fur le bord du hc 
pour choifîr un Roi. Le fits de la 
Vierge harangua le peuple avec tant 
di'éloquence qu*il fût élu unanimement.' 
Qui croirait que Marc Paiil rajpporte 
à peu près la même avahture plus de 
cinq cent ans auparavant ? Elle était 
donc dès- lors en vogue ; c'était doncf 
un ancien dogme du païs : TEmpereûr 
Kien4ong n*a donc fait que ' fe con- 
former depuis à la créance commune > 
comme Jdés Céfar fefait graver f é- 
toile de Vénus fur îts médailles. Céfar 
fe plaifait à defcendre de la Dééflè de 
l'amour : Kien-long veut bien fc croire 
ifTu de fa Vierge célefte, & les d'Ho- 
fiera 4e k Chine n'en dîfeoniiienncnt 

Gonzalez de Mendoza> de Tordre 
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^ 11^' de St. Auguftin > Tun des premiers qui 
}f'^!^^^\ npus ait donné des nouvelles fùres de 
la Chine > nous aj^rend qu'avant Ta- 
vanture de la Vierge célefte, une Prin- 
cefle. nommée Hauzibon ( * ) devint 
groiîe d'un éclair j c eft à peu près 
Thiftoire de Semélé avec qui Jupiter 
coucha au milieu de? éclairs & des 
tonnerres. Les Grecs font de tous leg 
peuples ceux qui ont le plus multiplié 
ces imaginations orientales; chaque 
païs a fès fables > on ne ment point 
quand on les rapporte : I9 partie la plus 
philofophique de Thiftoire eft de faire 
connaître les fottifes des hommes. II 
n'en eft pas ainfi de ces exagération» 
dont; tant de voyageurs ont voulu nous 
éblouir. ► ^ 

vii^lux ^^ foupçpnne Marc Paul d'un peu 



doi;tze 
mille 



^^!Lj ( * ) Imprimé à Rome en i f 8^ , & dédi^ 
à SixcÇ'[Qjïint. 






_ J 
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tf enflure quand il nous dit : ( * ) Moi II«. 
Marc > fat été dans la ville de Kin^ l^^txxt. 

fay y je tai examinée diligemment > 
elle a cent milles de circuits & douze 
mille ponts de pierre > dont ks arches 
f>nt fi hautes que les plus grands vaif- 
fsaux pajfent dejfous fans baijftr leurs, 
mâts : la ville ejt bâtie comme f^enifi. 
^ On y voit trois mille bains. - Cefi là 
Capitale de la Province de Mangi 7 
Province partagée en neuf Royaumes^ 
Kinfay efl la Métropole de cent qua^ 
rame villes ? & la Province de Mangi 
en contient douze cent y &c. &c. 

On avoue que depuis la Jerufarem 
célefte qui avait cinq cent lieues de 
long & de large y dont les muts étaient 
de rubis & d emeraudes y ôc les mai- 
fons d*or, il ne fut jamais de plus 

"• * _ 

(*) Page i^ & [fuivantes, édition de 
Vanderaa. 



v^; 
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Ile. grande > & de plus /belle ville que 
^^^^ Kinfay : c eft dommage qu'elle n'exiftè 
pas plus aujourd'hui que la Jérufaiem* 
Cette étonnante Province de Mangi 
cft dans nos jours celle de Ichenguiaru 
dont parle l'Empereur dans fon poëme:^ 
H n'y a plus > dit-on y que onze villes 
du pnemier ordre , & foixante ôcdix^N 
lept du fécond. Les. villages & les^ 
ponts font encor «n grand nombre 
dans le païs ; mais on y cherche en 
vain l'admirable ville de Kinfay. Marc 
Paul peut l'avoir flattée , $c les guer- 
res l'avoir détruite. 
V Tous ceux qui nous, ont donné des 
relations de la Chine? conjedurent que 
de cette ancienne Babylone aux douze 
mille ponts ril en refte une petite ville 
nommœ Cho-hing-fou qui n'a qu'un 
million d'habitans : on nous perfoade 
qu'elle eft percée des plus beaux canaux> 
plantée de promenades délicieufesy 
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«mée dt gnmds monanrcnR de mw- ne. 
bre , couverte de plus de ponts de "'"J^' 
pierre que Venife j Amfterdam > Ba- 
tavia ôc. Surinam nVn ont de bpis ; 
cela doit au moins nous confoler , 5c 
mérite que nous faffionf le voyage. 

Le phyfîque & le moral de ce païs- 
Jà t le vrai & le £aux m'infpkeot fânt 
de curioflté y tant d'intérêt j que je vab 
écrite fur le champ à Mr. Pawj j'ef- - 
père qu'il lèvera tous mes doutes. 



LET- 
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LETTRE III. 

AdreJJee à Mu Paw , Jùr l'A- 
théijme de la Chine, 



MONSIEUR, ^ 

' ^ *Ai lu vos livres^ je né doute pas 

Lettre. que vous n'ayez été' longtems à 

' là Chine j en Egypte ? & au Mexi- 

que ; de plus vous avez beaucoup d*eC 

• 4 

prit ; avec cet avantage on voit & on 
dit tout ce qu'on veut. Je vous fais 
le compliment que les lettrés Chinois 
fe font les uns aux autres : ayez la bon^ 
té de me communiquer un peu de votre 
doctrine. 

Je vous fais d^abord un aveu plus 
fincère que les aâes de Don Rui- 



Chinoise; %9 

nard C * ) ? c'eft que le poëme de ik "^^ 
Majcùé TEmpereur de la Chine & la Lettre; 
Théologie de Confocius m^ennuycnt """• 
au €otià\ de Tame autant qu^ils en* 
nuyent Mr. Gervais> & que c^n* 
dant je les admire. Ma ràiibn pour 
ttfêtre ennuyé avecle phîs grand Mo- 
narque du monde ^ & tnême de foa 
vivant ; c'eft qu'un poëme traduit en 
profe produit d*ordinaire cet eHèt ; 
comme Mr. Gervais Fa bien fentî; 
Pour Confiicius c*eô im bon prédica*- 
teur ; il eâ il verbeux qu^on n'y peut tc!^ 
nîr. Ce qui &it que je lèd acfanire toùë 
deux y c^eÛ que Tun étant Roi œ s'oor 
cupe que du bonheur de les fujetSt 
& que l'autre étant Théologien n'a 
dit d'injures à perfonne. Quand je Ibii- 



(^) Les fa vans connaiiTetit les aâes fîn^ 
^res de Dan Ruinard, auflî fincères que 
la Légende dorée & Robert le Diable. 



1.^ 
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ge cpc tout cela s'eft fait à ilx ixiille 
HeuÉs de tm VHle de Komotantin ^ 
£c à deux miUe trob cènes; ans du* 
temps ck je cfasmte v^esi» je fais en 
extafe* 



Les Révéïttids Pères Dominicams » 
Ws Révérends Pères Capqcîns y&i tes 
Révérends Père^^ Xéfuites? ^nt eu (^a 
violentes diipurês à Rome ûxt h théo^ 
logie de h Chine. Les Capucins 6c 
les Dominicains ont démontré > cota-^ 
rao on &it> que la Religion de Cory- 
fociiis> de VEmpeœur ôc de tèii^ ieg 
M^dariffifi eft F^diéifisie : les JefioSt^ 
tes^ qm étaient tous maQdbLrinsi;ou q!dî 
a^ôiaieiit à Fiêtre^ ont démcuitréquà 
la Qiine tout Ifiri monde jCfdk en 
Dieui âc qvfon^¥y. eft pas loin du 
Royaume des Cieux, Ce procès en 
Cour de Rome a &it prefgu autant de 
l)ruic que celui dç la Qsidiére* On y 
eft biep f ipbarrgffif. 
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Voos fbirvtendnez-vous> Meilleur / 
de celui qui écrivait 9 Us ms croient j^ * 

^He U Cardinal Mazari» ^ mort y- les 

autres ifaïl tfl vivant r & moi je ne trois 
ni Tun ni t antre. Jç pourais vwi& ai- 
re? je ne ccois? iii.cpae les Oîinoîs 
admettent un Dieu > jii qu'as £Ment 
«(Jiées. Je ixcmve feolénient qii^ils <mt 
comme vous beaucoup d-eij^ftr ^ 
f ue Jeujr fwcaph^fique ed toute âoili 
«[lÀiymillée que la fiôtre. 

Je lis ces mots .daai& la pD^ce de 
TEoipereurà aar Je8 dhinois ,£>hè <les 
pîéÊKSs comnae âôus t i^éi toujoun 
mi dkâj ypfe \ji. Son- tonfoime fort cœur 
êm cmttrjs Je fvsfère i& mère ? ks frères 
vivront toujoMrt enfemble de bonne in^ 
uïït^em:ei fi on conforma fon cœur au% 
saurs défis tmchres^ f union régnera dans 
Mites Jts famiUes i]& jion confirme fon 
cceur aux cçsurs du ciel & de la terre ^ 
îumvers jouira £une paix profonde. 



5« TuEÙLOÙtË 

^' Ce feul pafîàge me paraît digne dtf 

Lettre. Marc Aurèle fur le trône du mondes 

" Qu'on fe conforme aux juftes defirs du 

père de fêimille , & la Êimille eft u-^ 
nie: qu'on fuiye la loi naturelle- 6c 
tous les hommes fottt frères; cela eO 
divin. . Mais par maUieur cela eft a- 
théç dans nos langues d'Europe : car 
l^armi xk)us que veut dire fè con£br^ 
mër au ciel & à la terre? La terre 
iôc le ciel ne (ont point Dieu ^ ils font 
&s ouvrages brutes. 

. JUEropereur pourfuit ,^ il en appelle 
àCon&^s: voici la dédiion deCon- 
^iùs qu'il cite: celui qui s'aquitU 
convenablement des cérémonies ordonnées 
pour honorer le ciel & la terre à téquU 
noxe & au foljlicei & qui a t intelligent 
cf de ces rius peut gouverner un Rc^au^ 
tne <mjji facilement qu\n regarde dam 
Ja main. 

On 
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Oft trouvera encor ici que ces li- 



in^ 



fnes de Confucius (entent Tathce de , 

fix mille liçuës loin ? Vous avez . lu . 



qu'elles ébranlèrent lé cerveau chre^ Sa^QTfi 
tien ,de . Tabbé Boileau frère de Ni^ ^f^^^^ 
colas Boileau le bon poëte^ Confu- ^^^ . 
dus & r&npereur Kien-long auraient 
mal paffë leur tems à rinquifition de 
Goa ; mais comme il ne faut jamais 
condamner légèrement fan prochain 
& encor moins un bon Roi 9 confidé* 
rons ce que dit enfuite notr.e grand 
Monarque (*): de teh homfii^s devaient 
nttirtr fur tux des regards favorables dt^. 
f>iiV€rain Maître qui règne dans le plus 
haut des Cieuot. ^ 

. Certes fe Père Bourdalouë & Ma(^ 
fillon n'ont jamais riei dit de plus or- 
thodoxe dans leurs fernions; Le Pèrfij 



(^) Page 103 du poëme d^ Moukdeii, 
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y*^^^ Amiot jure qu'il a traduit ce pâffage à 
lettre. ^21 lettre. Les ennemis des Jéfuites 
diront que ce ferment même de frère 
Ainiot eft très - fiifped & qu'on ne s'a- 
viia jamais d'affirmer par ferment la 
fidélité de la tradudion d'un endroit 
fi fimple^ nimia frecamio dotus. Trop 
de précaution eft fourberie. Frèrp A- 
miot logé dans le palais & fâchant 
très - bien que Sa Majefté eft athée ^ 
aura voulu aller aa devant de cette ac- 
cufatiôn. Si TEmpéreur croyait en 
Dieu> il dirait un mot de Timmorta- 
lité de Tame : il n'en parle pas plus que 
Gonfiicius i donc l'Empereur n'eft 
qu'un athée vertueux & rèfpeôable. 
Voilà ce que diront les Janfeniftes ? 
sTicT ' s'il en refte encor. 
^ les A cela les Jé(bites répondront : on 

nurenT'^'P^^^ très -bien croire en Dieu fans 
tard l'im^ ^^^ .inÛTuit de^dogmes^ d^ TieHnor- 

mortalité ** 

de Tame* - ^ 
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lalite de Famé, de Tenfer & du parà-*==*==^ 
dis : la loi Mofaïque ri*ànnonÇa point l^^^4. 

ces grands dogmes : elle les réferva ^ 

pour des teths plus divins. Les Sadu- ^ 
céensj rigides théologiens n*en ont rien 
crû: la croyance d*un Dieu fiit de 
tout tems une vérité infpirée par la 
nature à tous les homihes vivans en 
Ibciété : le refte a été enfeigné par 
la révélation: delà on conclut avec 
aflez de vraifemblance > que VEm- 
pereûr Kien-lohg peut Tnanquer de 
foi î mais qu'il ne manque pas de 

E * ■ • - 

raifon. 

Pour moi ^ Monfîeur y je ne me fens 
fti afîèz hardi > ni aflez compétent 
pour juger un auifîî grand Roi; je pré* 
liime feulement que le mot Tien ou 
Changri y ne compone pas prêcilenient 
la même idée qiie le mot al donnait 
en arabe ) Jehwa en phénkien» IQnef 

C % 
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en égyptien y Zeus en grec y Deus en 

Lettre. ^^*^ ^ ^^^^ ^^ ancien allemand > chaque 
I mot entraîne avec lui diffèrens accet-. 
" foires en chaque langue : peut-être mê- 
me fi tous les doâeurs de la même 
ville voulaient fè rendre compte des 
paroles qu'ils prononcent > on ne trou- 
verait pas deux Licenties qui atta- 
chaient la même idée à la même ex- 
preflîon. Peut-être > enfin n'eft-il pac 
poffible qu'il y ait deux hommes fur 
la terre qui penfent abfolument de 



même. 



Vous m'objeâerez que fi la çho(è 
était ainfî les hommes ne s'enten- 
draient jamais, Auffi en vérité ne s'en- 
tendent-ils guèrps: du moins je n'ai 
jamais vu de difpute dans laquelle les 
argumentants fuflent bien pofitivement 
dequoi il s'agiffait. Perfonne ne po(à 
jamais Tétat de la queftion^ fi ce n'eâ 
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cet hibernois qui difait : ^erum eQ , - "■ '■ 

ni*. 

contra jtc argumentor. La chofe efl Lettre- 
vraye » voici comme j'argumente con- .; 

tre. 

Permettez- moi j Monfieurj de vous 
faire d'autres queftions dans ma pre- 
mière lettre. Je ne me ferai pas enten- 
dre de vous avec autant de plaiiir que 
je vous ai entendu quand fai lu vos 
ouvrages. 
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t E t T R E I V. 

Sur P ancien Chrijlianijme > qui na 
pas manqué de fleurir à la Chine, 

jye W E VOUS fupplie y Monfieur y cie 
Lettre, m'cclairer fur une difficulté qui 
T* intéi«fle TEmpire de k Chine > tous 
les Etats de la Chrétienté , & men>e 
un peu les Juifs nos pères. Vous (à% 
vez ce que fit à la Chine le Révé- 
rend Père Ricci ( * ) ce nom eft rcf- 
peâable ;. mais n'eft pas heureux : il 
avait trouvé le nioyen de s'introduire 

S ' • 

( * ) Quatre Didionnaites intitulés Die- 
tionnaires des grands hommes , le font 
mourir à l'âge de cinquante huit ans. L'ab- 
bé Prévoft dans fa compilation de voyages 
le fait vivre jufqu^à quatre- vingt huit. 
On ment beaucoup fur les grands hommes. 
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à la Chine avec un Jçfgtitç . Portu- 
gais nommé Sémédo^, ôcjiotre R^ Lettre.. 
Yerehd père Trigaut > â^tre nom^ ce- * 

lèbre y qu'on a cru %miîçatif. Cel$ 
trois Miflîonnaires failaiept bâtir en 
162 y une mai(bn âc^yne Eglife au- 
près de la. ville de Sigjafx-fcfa : ils ne m^^ 
manquèrent pas de trouye^ (bus ter- ^^"' ^ 
re une tablette de^ marbre longue de ^ i* Chi- 

ne en 

dix palmes > çouyef^; d^ ;^c$raâère8 j6is. 
Chinois très-fins y ôc <i autres lettres 
'inconnues , le tout furmonte d'une 
croix de Malche toute (èmUable }l 
ceUe que d'autre^ ^MUÏîqnpaires a- 
v^ent découverte auparavant dans .le 
tombeau de lapocre faint Tbonïas fur 
la cote .de..Malabar. ( * ) I^s; carajÇ- 

C '4 
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.(*.) Uapôtfe -&int Thomas était Cfe^t- 
pentier : il alla à pi^ au Malabar portant 
un foUveau fur Vépaule. 
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cèreô inconnus furent reconnu* bien-i^ 



Lcccre* < ^^^ P^^^ ^^^^ ^^ l'ancien hébireu reC 
(èmblant au Siriaque j cette tablette 
difait que la foi Chrétienne a^^ait été 
prêchée à Sigaa-fou j & dans toute la 
province de Kenfi (**) dèîs Tan de 
potre falut 6^6 la date de ce mo* 
' flument nVft que de radriée 781 de 
notre Ere : de forte que ceux qui é- 
Tigerent autrefois' ce marbre attendi-r 
J^ent cent quarante fix ans > que la cho^ 
fe fût bien conf^atéc pour la certifier 
à la porter ité, 

~ L'authenticité de cette pièce > était 
"^confirmée par pliifieurs témoins qui 
gravèrent leurs noms fur la pierres on 
fent bien que ces noms ne font àifés 
à prononcer ni en italien ni en firan- 
çafe: PoufptU s" grande sûreté ? outre 
-les noms gravés Aés prémiers^^émoins 



( *^ ) Sigan-fou eft la Capitale de Kcnfî. 
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oculaires de Pan de grâce 782 > on a- ■■ 
fîgné fur une grande feuille de papier lettre^ 
foix-ante 6c dix autres noms de t^- . ■ _ 
moins de bonne volonté comme Aa- 
ron ^ Pierre , Job y Lucas y Matthieu y 

* ^ 

Jean ôcc. y qui tous font réputés avoir 
vu tirer le marbre de terre à Sigan- 
Ibu en préfence du firère Ricci Vin 
i^2y > ^ qui ne peuvent avoir été ni 
trompeurs ni trorrtpis. 

Maintenant il faut voir ce quattëf 
tent les anciens témoins gravés de nô- 
tre année 782 ? & Icë^ nouveaux té- 
moins en papier de notre année 172 j* ; 
ils dépofent quun faint homme norh-r 
mé Oîopuen arriva de Judée à la Chvne 
guidé par des nuées bleues y par des vents 
t^ par des Cartes hidrographiqùes fous le 
règne de Tai-cum-'veu-huamîi y • qui n'eft 
connu dé perfonne : c^était i dit le tex- 
te Sïriaque y dans Tannée mil quatre- 
vingt douze d'Alexandre aux deux 



4? Monument Chrétien 
cornes ( ♦ ), c'eft, l'Ere des Séleucides i 
Lettre. ^ ^^^^ revient à la nôtre 6^6. Les Je- 
— — - fuites & furtout le père Kirker cpïxi- 
Expiica- mentateurg de cette, pièce curieufè> di- 
Monu- fent que par la Judée il faut entendra 
Kïàie^^^ la Méfbpotamie & qu*ainfi le Juif Olp- 
pueri était un trè3-bon chrétien qui ve- 
nait planter la foi dans le royaume. 4e 
Cathayj ce qui eft prouvé par Ja croix 
de Malthc ; maiss ces corpruentateuçs 
nç fbngent p^s que les Chrétiens de la 
Méfbpotamie étaient des Neftprieiis 
qui ne croyaient pas la làinte Viorge 
. mère de Dieu. Par conféquem en prç- 
pant Olopûen pour un Caldéen dépê- 
ché par les nijées bleues pour conver- 
tir la Chine : on fuppofe que Dieu en- 



X^y Alexandre aux- deux cpraes fîgnifie 
Alexandre vainqueur de l'Orient & de l'Oc* 
cident. 



./ 
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voyît exptès un^heçétique ppur porver- =2=*= 
tir ce beau royaume. Lettre. 

Voila pourtant ce qu'on nous a con- ^"» ' 
lé (erieufemcnt ; voilà ce qui a fi long- 
tems occupé le^s (àvans de .Rome ôc 
de Paris. Voilà ce que le Père Kir- 
ker Tun de nos plus intrépides anti- 
quaires rxQua raconte dans (a Sina ilïu- 
fir^fa. Il nWîkit point vu , la pierrç , 
0iai$ on lui en avait donnée la copie 
d'une copie. Kirker était à Rome & 
n avait jatiiais été à la Chine qu'il il- 
luftrait ; & ce qu'il y a de bon & 
d'aflfez curieux à mon gré ? c'eft que 
le Père Séniédo qui avait vu ce beau 
monument à Sigan-fou ? le rapporte 
d'une façon & le Père Kirker d'une 
autre. 



Voici rinfcription de Sémédo tejle Expiica- 
qu'il l'imprima en Elpagnol dans ibn Monu- 
hiftoire de la Chijie, à Madrid <îhçzSdo.' 
Jean Sanchès ea ^^42* ^^^"^ 



(f 
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■ '' ' "' *' é]ue f Eternel efl vrai & frofond j 
Lettre. i^^ompréhenfMe & fpiruutl ! en parlant 
' du tems pajfé il ejî fan$ principe. En par- 
lant du tems à venir , il eji fans fin. Il 
prit le rien ? & avec lui il fit tout. Sen 
principe ejî trois en un : fans vrai prin- 
cipe il arrangea les quatre parties d$$ 
monde en forme de croix. Il rernua l^ 
Chaos & les deux principes en furent ti- 
tes. V abîme éprouva le changerhent > 
le ciel & la terre parurent. 

Après avoir ■ ainfi fait parler l'au- 
teur de rinfcription chinoife dans !c 
- ftile des perfonnages de Cervantes & 
de Quevedo> après avoir pafTé du 
péché d'Adam au déîuge ^ & du dé- 
luge au Meffie ? il vient enfin au fait. 
Il déclare que du tems du Roi Tai- 
kumveh-hoamfi qui ; gouvernait avec 
prudence & (àintété y il vint de Ju- 
. dée un homme de vertu fupérieure 
nommé 01opuen> qui guidé par les 
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nuées apporta la véritable do£trine. ■ 
PTno defde un Jud^^po hombre de fupe- Lettre. 

rior virtud y de nombre Olofuen y que 

gmado de las nubes truxo la verdadera 
donrina. 

En(uite> cette infcriptîon^ qui n'eft 
pas dans le ûile lapidaire ? nous inf- 
truit que TEvangile n'était bien connu 
que dans le. Royaume de Tacin qui 
eft la Judée. Que Taçin confine à la 
mer rouge par le midi ^ avec la mon- 
tagne des perler par le nord &c. Que 
dans ce païs d'Evangile ^ les dignités 
ne fe donnent qu a la vertu ; que les 
mai/bns font grandes & belles ^ que le 
Royaume eft orné de bonnes mœurs. 

Le prince Caocum fils de l'Empe- 
reur Taikum ordonna bientôt qu'on 
bâtît des églifes dans toute la Chine à 
la façon de Taçin* Il honora Olopuen 
& lui donosi le titre d'Evêque de la 



V I 
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I grande loi. konro a Ôîopuen dandoîe îi^ 

j ^ • tulo de Oiijpo de la gran ley* 

■ Ce n'eft pas la peine de traduire le 

refte de cette fage & éloquente pièce y 

Kirker a voulu en corriger le fond & 

le ftile. 

Le principe y dit-îl ^ a toujours été le 
mhne^ vrai y tranqutUy premier des pre- 
miers > fans origine > nécejfnirement le 
même y intelligent & fpirituel y le der*^ 
nier des demidrs y Etre excellenrijfimeé 
Il établît les piles des deux y & il vpérà 

txcelîemmertt avec le rien Enfin une 

femme vierge "efrgendr a U faint dans Ta^ 
fin en Judée. & la conjleïlation clairt 
annonça la félicité ..... Or du tems de 
TaicUm-ven y très-îllajire i!t très -^fage 
Empereur de la Chine arriva du Roy- 
aume de Ta fin en Judée tin hùmtne ay- 
ant une vertu fiiprirfié y nommé Olopueny 
conduit par dit ni^ées bleues ^ apportant 
les écritures de la vraie doBrine p con- 
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tàm^Untîa règle des vents fOur réftfitr^^'=^^ 
aux dangers auxquels Ces travaux tex- Lettre. 
fofaient. Il arriva à la Cour. UEmpe- """* 

reur commanda à uh CoJao fin fujet > 

■ • 

iaUer au devant du nouveau venu aveé 
les hâtons rouges ( qui font la marque 
â'homeur , ) & quand on eut introduit 
Olopuen dans le palais par t Occident y 
f Empereur fit apporter les livres de lor 
doSirint de la loi. Il s informa fiiigneu- 
fement de cette loi profinde dans fim ca- 
binet ^ & de cette droite virité ...il or- 
donna quon la promulguât & qu^on té* 
tendit par-tout. 

Cëtait, ajoute Kirker , Tan de Chrift 
(Î3P, en quoi il ne s^accorde pas avec 
Semédo. Après quoi il pôurfuit aihfi 
dans fe tradudion : f Empereur ordon- 
na quon bâtît une égljfi à la manière 
de Taçin. en Judée air. quon y étabUt 
vingt^in prkres Ù^c. 

Tout le refte eft dans ce goût ; xon- 
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cUiera qui voudra le Jéfuite Portugçrië 
Sémédoaveclejéfuite allemand Kirker* 
Les hérétiques difent que le voya- 
ge. d^Olopuen à la Chine > conduit par 
les nuées bleues n'approche pas enco-- 
re du voyage de Notre Dame de Lo- 
Ktte y qui vint depuis par les airs dans 
fk maifon de Jérvjfalem 9 en Dalqaatie > 
ÔC de Dalraatie à la marche d'Anco- 
ne. Le Jéfuite Bertier a combattu vi- 
gopreufcment dans le Journal de Trc^ 
veux en faveur d'Olopuen & de (on 
avanture. Il fe trouvera encor quel- 
que Nonotte > ( ♦ ) qui prouvera la 



vérité 



(;*) Ce Nonotte dans un beau livrç in-^ 
titulé Erreurs y a démontré rautenticité 
de Tapparition du Jabarùm à G)nftarïtiil, 
la doube ri^odératioiï de ce bon prince , ceU 
le deThéodofe, lachafteté de tous les rois 
4e France de la première race, les facrifi-» 
ces de faog humain ofFetts par- Julien le 

philofophe 9 
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vérité de cette hîftoîré, comme il 
s'en cft trouvé d'autres qui ont d^Lçttrc 
montré la tranilation de la mailbn de 
notre Ste. Vierge. 

Je dirais volontiers à ces Meilleurs 
qui nous ont démontré tant de choies > 
ce que dit à-peu-près Théone à Phac- 
ton dans Topera du fkmmx de la focfie 
chantante que j'aime toujours malgré 
ma robe. 

Ah du moins Bon2e que vous êtes » 
. Puifque vous me voulez tromper » 
. Trompez-moi mieux que vous ne faites* 

Ayez la bonté de me dire j Moct- 
fieur > ce que vous aimez le mieux > 
ou ces belles imaginations ou les nou- 

D 



m^ 



philofophe, le martire de la légion 'fhébai. 
ne, &c. Cotait un régent de fixiértiC;fort 
favant, & un Jéfuite très- tolérant, grand 
prédicateur, & d'un efprit fin quoique ^pro- 
fond. 
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veau)^ (yft^mçs de phyfique. Les Pères 
J^** du G>ncijie de Trente ayant entendu 
-: — * — difcourir Dopiir^çp Soto ; Ôc Achille 
Gaillard fur la grâce , dirent que cc- 
U était adnûrable^ niais qu'ils don- 
naient la préfirerK::e à leurs cuifimers. 
Je crois ^^ Dominico Soto & Achil- 
le Gaillard étaient dans la bonne foi > ' 
& naêmp que leurs difputes ne bri- 
sèrent point les liens de la charité. Je 
ne dois ni ne puis penfer autiecnent ; 
mais quand je viens à conûdàter tous 
les autreis charktanifmes de ce mon- 
tre depuis la dogmes qui ont régné 
en Ethiopie jufqu a Timmortalité du 
Daiailama au grand Thibet^ âc à la 
iainteté de fa chaife percée : depuis le 
Xaca^ Japon jusqu'aux «ndbens ïhmr 
des des;Gaide$ ^ de l'Angleterre^ je 
f\3is épouvanté. Je conçois bien> que 
tant de joueurs de gobelets ont voulu 
fe faire payer en argent & en honneurs*. 



A , t A: C k I jN Ëé ' et 
On ûÉ pomperait pas > 4ifeQ0 #. j^ ïi\ 
avait nen a gagner ; mais concevez- l^^j^^] 
vous ceux qui' payent ? Oemkient fe ^ 
peut-il que parmi t^nt^.de millionf 
d'hommes il ny en eyt pas deujÉ qui 
fefuffent lailTés tromper fur la valeur 

d^un écu > ôt que tous couTuflènt au 
' devant des erreurs les pluç grofiîères ^ . 

& les plus affreufes > dont il leur im^ 

portait tant d^êtr^ défabufeV ? 

* . ... — ■«- - 

Ne voyez-vous pas comme moi a-* 
Vec confolation > qu' il y lâ au bout de 
rAfie une foci^té immenfc de lettré* 
auxquels on n^a jamais reproché de 
fuperftition ridicule 6u fanguinaire ? fit* 
s'il jfè forme jamais ailleurs une com- 
pagnie pareille , ne la bénirez - vous 

pas ? ; 

Je m^appeirçois (]ue je ne voui ai 
paa écrit tout-à^ait en enfent de faint 
Idulphe , vous me lé pardonnerez à'il 

« a' - .... . ' . ■ • i -» 

vous plaît* 

D a LET- 
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X E T T R E V. 

Sur hi loix & les mœurs de la 

Chine, 

.MONSIEUR; 

^_ !W' Ai peine à me défendre d'un vif 

V«. ^ entoufiafme , quand je contemple 

——1 cent cinquante millions d'honimes ( * ) 



t » 



( * ) Plus o« moins ; mais par le« mc-^ 
moires eavoyésdc la Chine au Pcre Du- 
halde,, il parait qiie fous TEmpereur Cam- 
hi on comptait environ foixantc millions 
d'hommes entre rage de vingt & cinquan- 
te ans capables de. porter les armes , fans 
parier des femmes & des filles , des jeunes 
gens , des vieillards , des lettrés , des fa- 
milles nombreufes qui n'habitent que dans 
des bateaux r le compte doit ^Uerà phisda 

deux cent millions , furtout depuis les im* 

■ • • 

menfes conquêtes^ faites dans la Tartane 
Occidentale. 
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2p\Xjrtto4s^ P^ treize mille iîx cents 
Magiftrats.xdivi(ç8 en différentes cours> i^^^^ . 
toQtes fubordonnées à iix cours fupé- -s- 
rieures ? lefquelles ibfit elles-mêmei 
fous rinipeâion xl'une coi|r fùprème. 
Cela me donne je ne ^is quelle idée 
des neuf choeurs des angçs de Su Tho- 
mas d'Âquim 

Ce qui mè plait de toutes çe$ çquf» 
çhinoiies > c*eft qu'aucune ne peut fai- 
re exécuter à n^ort le plys vil . citoyen 
à rextrcmité, de l'Empire > fans que le 
procès ait été examiné trois fois pjtr le. 
grand ConfeU, auquel préfide TEoiçe- 
reur lui-même» Quand je ne connaU, 
trais de la Chine que^ cette feule loi >- 
je dirais > voilà le peuple le plus jufte y. 
& le plus humain de Tunivers* 

Si je creufe dans le jtopd^ment de 
leurs Ipix ; toi^ç les Voyageurs ?. tous' 
les Miflionnaires ; amis . & .ennemis > 
Efoagnols^ Italiens ^ Po^tpgais^ Allé- 

D 3 
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mands > t'rançais > fe réunilTént pour 
Uftw . me dire que ces loix (but établies (Ux? 
- le pouvoir paternel V C*eft4-dire fur 
la loi là plus fàcrée de la nature. 

Ce goùvcmeroeiit fîibfilte depuis 
quatre niille ahs i de Tavea île tous 
les Êivants ; & nous fomnies dTiier^ 

A , 

je fuis forcé de croire 6c d*âdmirer, 
si la Chine t été deux fois fubju- 
guce par des Tart»és > ôt Ù les 
vainqueurs fc forit coriforniés flux 
loix dcs^ vaihcusi j'admire ©hcor da- 
vantaift 

Je lafiiîe Hk cette muraille de cinq 
cents lieues de long, bâtie deux cent- 
Vingt ans avant notre ère > c'éft un ou- 
vrage auffi vain qu*imnienfè i 8j: auflî 
malheureux qu^il parut d abofd utile , 
puifqu'il n'a t)a: défendre l'Empire.^ 
Je ne parlé pas du grand canal de 
fix cent tnille pas géôoiédriqaes qui 
joint le fleuve jaune à tant d'autres 



TÎvières. Notre cv^'iÈk L«»iigued< ?ji m ' ■■ 
ïïom ca donne quç^w CiiWç i4c€.T^' 
Je pnfic fi)iis filençe âesr'pcfnti 
marbre de cent zrdtm C^ cc^ftftruitç % 
cks bxas di mer > ^o^ ^'isiprès tout 
nous, avoèn bâti je: pont $t. Ë%^t 
fui le Rbone d^ le içn)8 §bœ nogs 
moQS: eoc^ à dêim: .btïbftres ^ & 
parce ijiiejefl *E^tifiijé-ielevi|rfgt 
leurs piramides 4or%i% nef Êtvaùiçt^ 
pas eocor-penÇèr. !* i/ . ;- 

Je ne ferai nulle mendon de Ifx 
prodigteufë magn^eii^^-deç cours 
Chinoifes } jcai: lUti^lapR>n: de q)#el- 

■»— iw^— ■4*— »*'^44— ■*■■ ' ' ' ' ' ■ M in 

(*) Je fuis fecbp 4«^? pc^uvoirmiiw 
prononcer ni bien écrire Fou-tçhou-fbu » 
ville capitale de la grande province.de Fo- 
kien ; c*cft auprèi âe Fou-tchou-fou qu'eft 
Ce beau pont, &'^ce qiffl y^a de mieul, 
tfcft qiie les envirôhs fojit couverte d^ora*- 
gérs^i èùiïiittcadBXi y'jéfi C^dr^ & de eafl- 
nes de fucre. 

D 4 
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5===aques - uns- de nciô Papes eut auffi 
Lettré. ^"^^"^ ^lendeur ; âc la pronmlga- 



i-^tiort de la Bulle d^or à Nuremberg 
ne fut pas (ans Êtile. 
' J'ai plus de p^aifir à lire les ma- 
ximes de G>nfucius prédécefieur de 
St.' Martin de plui» de mille ans > 
qu'à contempler Teftampe d un Man- 



^^ dàrin> fefent ion entrée dans une 

mes de 



cras. 



Çonfa- ville à la tête -^^une proceflipn : per- 
mettez - moi de rapporter ici quel- 
ques-unes de ces fentences. 

10 La raifen ell un miroir qu'on 

»â reçu d\i 'ciel> il fe ternit; il 

3» £tut reiluïer. Il faut <x)mmencer 

s> par !e corriger pour corriger les 

' >y hommes. ^ 

» Je hè "voudrais pas qu'on fut ma 
» penlee ne h difons donc pas. Je 
» ne voudrais pas qu'on (ut ce que 
» je fuis tenté de faire ; ne le fe- 
#> ions donc pas. 



DE LA Chine. s^ 

» Le iage craint quaml le ciel eft 
»> (èr^in j dans la tempête il mar- Lettre. 
i> cher ait for les flots 6c fur les vents. ' ' 

» Voulez -vous minuter un grand 
» projet y écrivezJe fur la pouflière y 
» afin qu'au moindre fcrupule il n'en 
» refte rien* 

» Un riche montrait iès bijoux à 
M uA-fage 5 je vous remercie des bi- 
» joux que vous me donnez y dit le 
» fage. Vraiment je ne vous lesdoQ- 
» ne pa$ > repartit le riche y je voqs 
39 demandç pardon > répliqua le. fage. y 
» vous me les donnez ; car vous Içs 
y> voyez > & je les vois > j'en joufs 
:» comme vous &c. << 

Il y a plus de mille fentences pa- 
reilles de Confucius > de fes difciples 
& de leurs imitateurs. Ces maximes 
valent bien les fecs & feftidieux ef- 
iais de Nicole. 

On n'eft pas furpris qu'une nation 



^ i 
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ye il morale ait été fiibjuguée par des 
Lettre, peuples fëroces ; tnais on s^étonne 
qu*eHe ait été fouvent boulèverféç com- 



ilHkMWMHM 



quoTîes "^^ ^^"^ P^^ ^^^ guerres inteftines : 
Chinois c^eft un beau climat tjui a efluïé de 

peu pro- * 

fonds violents orages. 

dans les 

Mathé Ce qui étonne plus ^ c*eft qu'ayant 

matiqnes. n t i-/ t /* ' 

i^^ h longtems cultive toutes les laen- 
ces > ils Ibient demeutéé^ au terme oîi 
nous étions en Europe au dixième^ 
onzième Ôc douzième (lècles. Us ont 
de la linufique & ils né lavent pas 
noter un air i encor moins chanter 
en parties. Ils ont fait dés- ouvrages 
d^une mécanique prodigïeufe > & ils 
ignoraient les mathématiques. Ils ob- 
fervaient j ils calculaient ies éclipfes > 
mais les élémens de Paftrônomie leur 
étaient inconnus^ * 

Leurs grands progrés anciens y & 
leur ignorance préfente > fimt un con- 
trat d^nt il eft difficile de rendre 
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raifon. J'ai tôtflouft perifé que kur ^^ 
Tefpe£t poiir Unité Anèêtrés, qui eft Lettre.- 
ch«i eux une éfpèce de religiofl > é- 
tait une paralyfiè qui les empêchait 
de marcher dôtts la catrière des fciért- 
ces. Ils regardaient léùh Aïeux tom- 
me nous avon» longtems regardé A- 

* ^ 

riftote. Notre foùmiffion pour Arilfto. 
te C qui ft'e'tait pourtant pas l'un de 
lios ancêtres : >' a-e'tëTi fuperftitie^fe-j 
que même dafts ï*avàht dernier iîèeîe 
le Parlement de Paris défendit (bu* 
peine do mort ? qu'on, fût en phyfi- 
que d'un avis différent de cç Grec 
de Stagire. ( *» ) On ne menaçait pas 
à la Chine de faire pendre les jeunes 
lettrés qui inventefraient des nouveau- 
tés en mathématiques : mais un can- 
didat n'aurait jamais été Mandarin 
s'il avait montré trop de génie ? com- 



« 



(•) L'arrêt eft de 1624. 



'6o Loiz BT MoBuns flcc; 
ssssssme parmi nous un Bachelier fu^cd 
, _Y° d'héréfie courrûc rîlque de n'être pas 
■- ■■ — Evèque. L*habltude & l'indolence le 
joignaient enfemble pour maintenir l'i- 
gnorance en pofTellion. Aujourd'hui 
les Chinois commencenc à ofèr Bâte 
iHàge de leur efprît* grâce à nos mar 
th^aticiens d'Europe, 

Peut-çtré j Monfîeur > avez -vous 
trpp méprift^ cette antique nation ; 
peucrêtre l'ai-ie trop exaltée : ne poor 
rions-nous pas nous rapprocher ? 

J^ vhrtus ttuMum vittorunt f0 Utrimqitt 
' reduStm. 
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LETTRE VI. 

Sur Its dijpmes des Révérends Tl 
tes Jéjuhes à la Chiner 



MONSIEUR, 



£^ 



A guerre de Troye, Monfiepr, 
n'eft pas plus connue que les Lettre 



fuccès des Révérends pères Jéfuices 
à la Chine > ôc leurs tribulations. Je 
vous demande d'abord û parmi tou- 
tes les nations du monde > excepté 
la Juive^ C") il y en a jamais eu 
une ieule qui eût pu perfëcuter des 



( * ) Le Dcutèrdnome . des Juife Chap. 
Xm. dit : (î un Prophète vous &it des 
prédications, & fi ces prëdtâions s'accom- 
plirent, & s'il vous dit fervons le Dieu 
f im auure peuple ... & fi votre frère ou 
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gens honnêtes^ prêchant avec luultl- 
lité un Dieu & la vertu > lecourant 
les pauvres fans offènfèr les riches > 
b^nifl^nt les peuples & les Rois ? J^ 
(butiens que chez lès antrc^ophages 
de tels miffîonnaires feraient accueil- 
lis le plus gracieufemènt du monde* 
Si à la modeftie^ au délîntérefïè- 
ment y à cette vertu de la charité que 
Çiceron appelle Otrltas humani gene^ 
ris } ils . joignent une connaiflànce pro- 
fonde des beaux arts dt des arts uti^ 
Us > s'ils vous apprennent à pefçr Tair > 

vètre fils ou Vôtre chère femme vous en 
dit autant 4 tue&les aui£tôt Le Clerc fou* 
tient que Dieux d'un autre peuple , Dieui^ 
étrangers , DU alieni , ne fîgnifié que Dieu 
d'un autre nom ; que le Dieu créateur du 
ciel & de la terre ^it partout le même « 
À qu^oa doit erftendre par DU alieni , Dieua^ 
fecondàires r Dieux locaux^ Deini-Dii€U;:r ^ 
anges , pufiTaiices aériennes &ç. 
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à-maxquer fcs degrés de froid & de ^^ 
chaud j à mefurer k terre 6c les Lettre, 
deux > à prédire jufte toutes les éclip- 
fes pour des milliers de Cèdes? en- 
fin à rétablir votre (ànté avec une 
écorce qu ils ont apportée du nou- 
veau monde aux jextrémités de Tan- 
cien ; alors ne fe jette-t-on pas à ge- 
noux devant eux ^ ne les prend - on 
pas pour des divinités bienfefentes ? 

Si après s'être montré quçlque ^çjm 
fous cette forme heureufe ils font 
chaflcs des quatre parties du inon- 
de > n'eft-ce pas une grande pjoba- 
bilité que leur orgueil a par-tout ré- 
volté Forgueil des aijtres > que leur 
ambition a réveillé l'ambition de leurs 
rivaux j que leur fanatifme a enfeigné 
au fanatifine à les perdre ? 

Il eft évident que fi les clercs de 
la brillante églife de I^icomédie n'a- 
vaient pas pris querelle avec les va«- 
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lets de pied du Céfar Galérius> Si 
Lettre ^ ^^ enthoufiafte iniblent n'avait pas 



déchiré 1 edit de Dioclétien protec- 
teur des Chrétiens y jamais cet Em- 
pereur jufques-Ià û bon^ & mari d'u- 
ne Chrétienne n'aurait permis la per- 
fécution qui éclata les deux derniè- 
res années de fon règne ; pferfëcution 
que nos ridicules copiftes de légen- 
des, ont tant exagérée. Soyez tran-. 
quile & on vous laifïera tranquile. 

Duhalde rapporte dans (a tollec- 
tion des mémoires de la Chine , un 
billet du bon Empereur Cam-hi aux 
Jéfuites de Pékin, lequel peut don- 
ner beaucoup à penfer , le voici. (*) 
3> L'Empereur eft (urprîs de vous 
gj^jj}?^ » voir fi entêtés de vos idées. Pour- 

perear * 

Cam-hî ^- -- ' - - • . 

aux Jéfui- 
tes. ( * ) Tome 3 de là collcâion de Dûhat 

dc^ pag, 129. 
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itt quoi vous occuper fi fort d'un mon- ^^^ 
i> de où vous n'êtes pas encor ? Jouif Lettre. 
* fez du téms préfènt. Votre Dieu 
» fe met bien en peine de vos foins ! 
»n'eft-il pas aflei puiffam pour fe 
3i faire juftice fans que vous vous en 
y> mêliez ? «< ^ 

Il paraît par ce billet cjue les Je^ 
fiiites fe toêlaient ua peu de tout à 
Pékin comme ailleursk 

Plufieurs d'entr'eux ^aiefit parve-^ 
has à être Mandarins ; & les Manda*- 
tins Chinois étaient jkloux. Les frères 
Prêcheurs, ôt les frères Mineurs 6- 
taient plus jaloux encôn N était -ce 
pas une chûfe plaifente de voir nos 
moines di%uter humblement les prô?- 
miéres .di^ites de ce vàfte Empire ? 
Ne fut - il. pas encor ^lus finguliér 
que le Pape envoyât dès Evêques 
dans cç païs î qu'il partageât déjà la 
Chine eu Diocèfes Ùlùs que l'Empe^ 

£ 
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reur en fut rien, & qu'il y dépêchât 
des Légats pour juger qui favait le 
mieux le Chinois des Jéfuites 7 ou des^ 
Capucins , ou de l'Empereur ? 

Le comble de Textravagance était 
fans doute ? ( ôc on Ta déjà dit affez > 
que les Miffionnaires qui venaient 
tous cnfeigner la vérité ; fiiflbnt tous 
divifés entr'cux > & s'accufafTent ré- 
ciproquement des plus puants men- 
fonges. Il y avait bien un autre dan- 
ger : ces Miffionnaires avaient été 
dans le Japon la malheureuie caufe 
<i'une guerre civile > dans laquelle on 
avait égorgé plus de trente mille hom- 
tnes en Tan de grâce 16 ^9. Bientôt 
-les Tribunaux Chinois rappellèrent 
cett'e horrible avanture à l'Empereur 
Yont • chki 'fils dé Cam ^ hi r & père 
de Kién - long l'auteur du poëme de 
Moukden. Tous les prédicateurs d'Eu- 
rope furent chaffés avec home par 
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le ùgé Ydnt-chin en 1714 (•). La 

{^) Rien n'eft plus connu aujourd'hui/" 
que le difcours admirable de cet Empereur 
aux Jéfuitcs en les chaflanf. Q«e diriez* 
vous fi f. envoyais une troupe de bonzes Ç^ 
4e Lafms dans votre pm pmr y -prêcher, 
kurs dogmes : -r les motivais dogmes foH$ 
ceux qui Jous prétexte d'enfei^ner la vertu 
foiifieni, la difcorde ^ la révolte : vous vçu^ 
kz quêtons les Chinois JifaJJent Chrétiens^ 
je le fais - 'Bien i " alors que deviendrons- nous ? 
ks' fujeti de vos Rois cpninie tUe de ÉiH 
mlUJ MoUt père a perdu bemimp de furi^i 
putation chez les lettrés eit fe jiant /r<qp 4. 
vous. Vous avez trompé moif-pèr^ wVj^^3^ 
pas me tromper de même. Apres ce difcours 
févère & paternel l'Empereur renvoya tous 
les cohvertifleurs eii leur fourniâaht dt; 
l\u:g^nt, .des vivres, ft d^ af<ior4tts qui^ 
les dépendirent des fu^ni-s . ^e. $Q)itj yxï%, 
peuple déchaîné contre ewx:. il n'y eut 
point de dragonade. Voyez le 17* vol. dc?; 
Lettres curie ufes & édifiantes. 
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Cour ne garda que deux ou ttoi^ 
Lettre ^^^^"^^tîciens y parce que d'ordinai- 
re ce ne (ont pas ces gens-là qui 
bouleverfènt le monde par des argu- 
ments théologiques. . 

Mais> McMîfieur> fi les Chihcâs ai- 
ment tant les bons mathématiciais > 
pourquoi ne le font - ils pas devenus 
eux-mêmes ? pourquoi ayant vir nos 
éphémeridesne (ç font-ils pas ayile^ d*en 
Igire? pourquoi font-ils to^joiirs obli- 
g^$ de s'en rapporter à nom î ^ Le 
gouvernement met toujoursr fa gloire 
à faire ' recevoir ks almanacs pat fes 
^ôiOns^ & il ne fait pas encôr en 
Êdre ? Ce ridicule honteux n'eu -il 
p^s Veffet 4e leur éducation ? Les 
Chinois apprennent longtems à lire 6c 
a écrire > 6c à répéter des leçons dé 
morale ; aucun d'eux n'apprencl de 
bonne heure les niathëmati(]|ues. On 
peut parvenir à fe bien ^conduire foi- 
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Olêmc, à bien gouverner les autres ^ 
à maintenir aine excellente police > à 
faire fleurir tous les arts 7 fans con- 
naître la tabk des finus ôc les loga^ 
rithmes. Il n y a peut - ê^e pas un 
fècretaire d'Etat en Europe qui fut 
prédire une cclipfe. Les lettrés de 
la Chine n'en (àvent pas plus que 
nos miniilres & que nos Rois. 

Vpu^ croyez que ce défaut vien^ 
des têtes Çhinoifes encor plus quo 
de leur éducation* Vous femblez pen- 
fer que ce peuple n'eft fait pour réuC 
fu: que dans les chofes faciles; mais 
qui fait iî le tems ne viendra pas où 
les Chinois auront des Caffini i & des. 
Newton ? Il ne faut qu un honune 
ou plutôt qu'une femme. Voyez c© 
quont fait de nos jours Pierre I. ôc 
Catherine féconde. 

E3 
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LETTRE Vit 

Sur la fantaifie q^om eu quelques 
(avants d* Europe de faire dey- 
cendre les Chinois des Egyptiens, 

■==f=^E voudrais, Monfieuf) dompter 

vil*, -j^ - p 

Lettre. ma cariofité , n'ayant pu la la- 
tisfaire. J'ai vu chez mon père qui 
cft négociant , plufîeurs rtiarchands > 
fadeurs f patrons de navirea > ôc au- 
môniers de vaiflfeaux qui revenaient 
de la Chine, éc qui né m'en ont 
pas plus apprié que s'ils débarqusiient 
du coche d'Auxerre. Un Commiflîon- 
naire qui avait féjourné vingt ans à 
Canton , m'a feulement confirmé que 
les marchands y (ont très-méprifës , 
quoique dans la ville la plus com- 
merçante de FEmpire. Il avait été 
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; témoin qu'un officier Tartare très- 
curieux des nouvelUes de lEurope.jLej^ç* 
n avait jamais ofé donner à dîner dans 
Canton à un officier de notre coiû- 
pagnie des Indes > parce qu'il (çy- 
vait des marchanda Le capitaine 
Tartare avait peur de fe compro- 
mettre : il ne iè familiariû jufqU'à 
dîner avec ce capitaine Français qua 
fa mailbn de campagne. Je (bupçon- 
ne y par parenthèfe j que ce mépris 
pour une profeffion û utile ? eft la 
fource de la friponnerie dont on âc- 
cufe les marchands Chinois > ôc priî^ 
cipalement les dérailleurs ; ils, k font 
payer leur humiliation. De pluç ce 
dédain mandarinal pour le comqaer- 
ce ^ nuit beaucoup au progrès des 
fciences. 

^ ISf ayant rien pu fevoir pâf jtîes 
marchands > j'ai été encox moins j6- 
claire par nos Aumôniers qui otit ;pa 

X E 4 ' 
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=* argumenter depuis Goa jusqu'à Bar- 
Lcttre!, ^^^' Le capucin Norberg ne m'a ap- 
•^pris autre cho(e dans huit' gros vo- 
lumes > finon qu'il avait été perfe- 
cuté dans Flnde par les Jéfuites > 
pourfuivis eux-mêmes partout. 

Je me fuis adreiTé à des favants 
de Paris qui n'étaient jamais Ibrtis 
de eîiez eux : ceux-là n'ont fait ^ au- 
cune difficulté de m'expliquer le fe- 
cret de l'origine des Chinoi$, des 
Indiens ? ôc de tous les autres peu- 
ples. Ils le favaient par les mémoi- 
res de Sem y Cam , & Japhet. L'E- 
vêque d'Avranche Huët l'un Ac nos 
' plus laborieux écrivains > fut lé pre- ' 
mier qui imagina que les Egyptiens 
avaient peuplé l'Inde & la Chine ! 
mais comme il avait imaginé auffi 
que Moïfe était Bacchus y Adonis > 
6c Priape, (on ij^ftème ne perfuada 
perfbnne. 
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VIP. 
des fciences y crut entrevoir avec les Lettre. 

lunettes d'Huet j une grande confor- 

mité entre les fciences ^ les ufagcs > 
les mœurs , & même les vifàges des 
Egyptiens & des Chinois. Il fe fi- 
gura que Séfoftris avait pu fonder des 
colonies à Pékin & à Déli. Le père 
Parenin lui écrivit de la Chine une 
grande lettre auffi ingénieufe que Éi- 
vante qui dût le défabufer ( ♦ ). 

D'autres (avants ont travaillé en- 
fuite à transplanter TEgypte à la Chi- 
ne. Ils ont commencé par établir 
qu'on pouvait trouver quelque ret 
femblance entre d^anciens caraâères 
de la langue phénicienne ou firiaque, 
& ceux de l'ancienne Egypte ^ en y 
feûnt les changements requis^ il ne 



C*) Imprimée à la tète du 25® Tome 
des Lettres curîeufes & édifiantes. 
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j. I ■ leur -a pas été difficile de traveftir 

Lettre. ^^^"^^^ ^^^ caradères Egyptiens en 

Chinois. Cela fait^ ils ont compofé 

des anagrammes avec les noms des 
premiers Rpis de la Chine. Par ces 
anagrammes ils pnt reconnu que le 
roi chinois Yu eft évidemment le 
roi d'Egypte Menés en changeant feu- 
lement Y en me , & u en nés. Ki eft 
devenu Athoes ; Kang a été transfor- 
mé en Diabies > 6c encor Diabies eft- 
il un mot grec* On fait aflez que 
les Athéniens donnèrent des termi- 
naifbns grecques aux mots égyptiens. 
Il n y a pas eu plus de Diabies en 
Egypte que de Memphis & d'Hélio- 
polis ; Memphis s'appellait Moph y 
Héliopolis s'appellait On. Ceft ainfi 
que dans la fuite des fiècles ces Grecs 
s'avisèrent de donner le nom de Cro- 
codilopolis à la ville. d'Ariînoë. Tout 
cela ferait renoncer à la généalogie 
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^s noms & des hommes. Enfin il 

paraît pas que les Chinois (oient ^ï^*- 
!nus d^Egypte plutôt que de Ro- . 
rantin. 

Je ne penfe pas pourtant qu'il fut 

teux à la Chine d'avoir TEgyp- 

pour aïeule. La Chine eft à la 

ûé 7 neuf fois ( * ) auffi grande 

e fa prétendue grand'mère : & mê- 

on peut dire que TEgypté n'eft 

•^4s d'une rade fort ancienne ; car 

four qu'elle figurât un peu dans le \ \ 

! monde , il fallut des tems infinis t 

^ ^Ue n'aurait jamais eu de bled fi elle 
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jl"" . (*) Je compte l'Egypte trois fois moins 

i- étendue que la France, & la France fix 

*■ fois moins que la Chine. Ces merures ne 

• Contredirent f)oiac celles de Mr. Danv^itle, 

^«î n^a confiiéri que le terrain cultii^able 

de l'Egypte : Voyez fon^ Egypte anoicnn» 

& moderne* 
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Yjje"" n'avait eu l'adreffe de creufer les 
Lettre, canaux qui reçurent les eaux du 
^ Nil. Elle s*eft rendue fameuiè par les 

piramides^ quoiqu elles n'euflent guè- 
res> félon Platon dans ià Républi- 
que ( ♦ ) plus de dix mille ans d'an- 
tiquité. Enfin 7 on ne juge pas tou- 
jours des peuples par leur grandeur 
& leur puiffance. Athènes a été prêt 
que égale à TEmpire Romain aux 
yeux des philofbphes 5 mais malgré 
joute la (plendçur dont l'Egypte a 
brillé p lurtout fbus la plume de TE- 
vêque Boffuet^ qu'il me foit perniis 
de préférer un peuple adorateur pen- 
dant quatre mille ans du Dieu du 
ciel & de la terre ? à un peuple qui 
fe profternàit devant des boeufs y des 

( * ) Voyez Platon au Livre II de fa Ré- 
publique. 
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chats & des cxocodiles, & qui finit' — '" = 
par aller dire la bonne avanture à Lettré. 

Rome j & par voler des poules au ' 

nom d'Ifis. 

Vous avez vaillamment combattu 
ceux qui ont voulu fidre 'paflèr ce« 
Egyptiens pour , les pères des Chi- 
nois j/a«iio voi. Mais fi vous regar-. '. 
dez encor les Chinois avec mépris » 
h koc non laudo. 



LET- 
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LETTRE Vin. 

j 

Sur les dix anciennes Tribus Jui- 
ves qu'on d$t Jêfre h la Chine. 



VlIR ^ E gourmande toujours inutilement 
^^^^^ cette curiofité infatiable 6c inu- 
tile. Si on m'apprend quelques véri- 
tés fur un coin des quatre parties du 
monde ^ je me dis à quoi ces véri- 
tés me ferviront- elles ? fi on m'acca- 
ble de meçlbnges commcr cela m'arri- 
ve tous les jotirs > je j^éàais' ^ .,& je 
fois prêt de me mettre en colère. 

Bénis foient les Chinois > "Mon- 
fieur> qui ne s'informent jamais de 
ce qui fe paffe hors de chez eux. 
Mr. Gervais a bien raifon de v remar- 
quer que • TEmpereur n'a point fait 
ion poëme pour, nous 5 mais feule- 
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ment pour fes chers Tanares^ & pour rrTfjT* 
fes chers Chinois. Un littérateur de Lettre. 
nonre païs a écrit à ù, Majefté CM* 
noife fur le danga: qu'elle courait à 
Farts d'efiuier un requifitoire 6c un 
monitoire au fujet de fon poème. 
L'Empereur ne lui a pas répondu ; 
& il a bien fait. 

Que chacun hffc chez lui comme 
il Tentend. Çeft ce qu*apprit à fes 
dépens mon père le marchand Jean 
du Chemin qui n'était pas riche. Il lui 
en coûta deux mille écus pour avoir 
été curieux lor(qu*il commerçait à 
Quanton ou Canton. 

Vous avez entendu parler du Ré^ 
vérend père Gozzani ( ♦ ) auquel le 
Révérend père Jofeph Suarez re- 



{'^) Voyez la lettre du frère Goz2ani tu 
7ine. Recueil des Lettres intitulées édifiai^ 
tes & curieufes. 
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yjlje commanda en 1707 d'aller vifiter 
Lettre, leurs frères les Juifs des dix tribuj 
tranfplantées dans le païs de Gog & 
de Magog par Salmanazar Tan 717 
avant notre ère latine ^ jufte du tems 
de Romulus. 

Le Révérend père Gozzani qui 
était fort zélé > Ôc qui nWait pas un 
écu y alla trouver mon père Jean du 
Chemin y qui n'était pas riche. Venez 
avec moi y lui dit-il , & défrayez * md 
pour, l'amour de Dieu > dans le voya- 
ge que Père Suarez m'ordonne de la 
part du Pape de Êiire à Cai-foum- 
fou dans la province de Honan y qui 
n'eft pas loin d'ici. Vous aurez l'a- 
vantage de voir les dix tribus d'IA 
raël chaiTées par Salmanazar il y a 
deux mille quatre cent vingt- quatre 
ans y de l'admirable païs de Judée. 
Elles régnent dans la province de 
Honan y elles reviendront à la fin du 

monde 
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monde dans la terre promife y avec n 

les deux autres tribus Juda & Ben- ^111*. 
• • 1 t% ^ - Lettre* 

)acnin pour combattre 1 ante-chnA > âc . 

pour juger le genre humain : elles nous 
recevront à bras ouverts 7 & vous fe-* 
rez une fortune immenie avant que 
vous foyez jugé. Mon père crut ce 
Gozzani 5 il acheta des chevaux y une 
voiture > des habits magnifiques pour 
paraître décemment devant les prin^ 
ces des tribus de Gad > Nephtali y Za« 
bulon > Iflàchar j Afer> & autres qui 
régnaient dans Caï-foum-fou capitale 
de Honang. Il défraya fplendidement 
fon Jéfuite. Quand ils furent arrivés 
dans le royaume des dix tribus^ ils 
forent en effet introduits dans la fi-r 
nagogue y où le lànhédrin s'affemblait* 
C'était une douzaine de gueux qui 
vendaient des haillons. Le voyage 
avait coûté à mon père deux mille 
ccus de cinq livres qu'on appelle Ta^ 

F 
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-elfi à la Chine , & les Gad^Nephta- 



y^^^' li > Zabulon , Iflachar & Afer lui vo- 
— — : — lèrent le refte de fon argent. 

Frère Gozzani pour le cpnlbler 
lui prouva que les gens des tribus 
chaflees depuis deux noiille quatre cent 
vingt - quatre ans par Salmanazar 
de leur royaume d^fraêl ? qui avait 
bien quinze lieues de long fur huit de 
large y furent d'abord enchaînés deux 
à deux comme des galériens par Tor- 
dre de Salmanazar roi de Caldée> 
qu*ils furent conduits à coups de four- 
che de Samarie ^ Sichem? & de Si«» 
chem à Damas y de Damas à Alep > 
d'Alep à Erzerum : que dans la fui- 
te des tems cette grande partie du 
peuple chéri s'avança vers Erivan ; 
que bientôt après elle marcha au lud 
de la mer d'Hircanie > vulgairement 
la mer Cafpienne ; qu'elle planta fes 
pavillons dans le Guilan 7 dans le Ta- 
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beïftan ; qu^elle vécut longtems de 
Cailles dans le grand défèrt ùlé ^^on t^tJ** 
fon ancienne coutume ; & qu^enfin de 
défèrts en délerts> & de bénédic- 
tions en bénédi£tions > les dix tribus 
fondèrent le royaume de Caï-foUni-fou 
dont ils ne reviendront que pour con- 
duire les nations dans la voie droite. 
( * ) Cette doârine confola fort mon 
père 9 mais ne le dédommagea pas. 

J'avais dans ce tems-là même un 
coufin germain bachelier de Sôrbon- 
ne. Il fe chargea de faire le panégir 
rique des fix corps des marchands : 

(*) Oa peut confulter fur une parti© 
de ces belles chofes un profefleur émerite 
du collège Dupleifis à Paris , lequel a fait 
pader fort favamment meflieurs les juifs 
Jonathan, Mathataï, & Winker. On peut 
voir auffi la réponfe à ces meilleurs article 
Juif, tome V. des Qucftions fur TEnci- 
clopédie, nouvelle édition. 

F 2 
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y* la (acrée faculté y trouva des pro-- 
Leure. pofitions mal-fbnnantes 7 liérétiques > 
ientant rhéréfie> ce qui lui fit une 
af&ire très-(erieu(e. 

Ces avantures \ & d'autres pareilles 
firent connaître à la famille qu'elle 
ne devait jamais fe mêler de affaires 
d autrui > quHl fallait renoncer à la 
profe foutcnue comme aux vers alc- 
xandrinsTSc qu'enfin > rien n'était plus . 
dangereux que de vouloir briller dans 
le monde. 

En effet > quand le père Caftel fit 
une brochure pour raffurer f univers^ 
& une autre brochure pour inftruire 
■" l'univers ; les honnêtes gens en rirent 
& l'univers n'en fut rien. Ceft bien 
pis que fi l'univers avait ri. Tout cela 
était un averçflèment de me taire^ 
^ Vous pourez me dire? Monfieur> 
— que TEmpereur Kien-lorig a pourtant 
voulu inftruire une grande partie du 
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globe en vers Tartares > & que tous ^ 
les lettrés de là Chine ont été* à fes Leitrt!» 

pieds. Vous ajouterez encor qu'il a ' 

&it imprimer une chanlbn furie the 
(*):>& qui! n y a point de t)amc 
depuis Pékin jufqu'à Canton qui n*ait 
chanté la chan(bn de (on maître en 
déjeûnant. Mais s'il eft permis à un 
Empereur d être bon poète > un par- 
ticulier rifque trop. Il ne faut point 
fe publier. Cachons - nous en vers 
& en proie. Il vous appartient ? Mon- 
fieur , de paraître au grand jour, 
mais ne montrez pas mes lettres. 



(*) Cette chanfon à boire eft traduite 
par le père Amiot» & imprimée à 1^ fuite 
du poén^e de Moukden. Ceft une chanfon 
fprt diâerente des nôtres : elle ne refpire 
que la fobriété & la morale. Les chanfon* 
niers du bas étage , les feuls qui nous ref- 
ttnt , n'en feraient pas contents* 

F 3 
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lETTRE IX. 

Sur un Livre des Bracmanes h 
plus ancien qui feit au monde. 

i-r— 1^^ E parlons plus > Monfieur , du 
Lettre poçme de VEmperew de la Chine , 

*"~-^ quelque beau qu'il puiflè être. Pai à 
vous entretenir d*un ouvrage cent fois 
plus poétique > & beaucoup plus an- 
cien^ fait autrefois dans Tlnde^ & qui 
ne commence que de nos jours à ê-» 
tfe connu en Europe; c'eft le ShaC 
tabad , le plus ancien livre de Tin- 
doftan ôc du monde entier > écrit dans 
la langue facr^e du Hanfcrit , il y a 
près 4e ciiaiq mille ans. G'eft bien 
autre choie que les Yking ou les 
Yquim chinois > qui ne font que dQ$ 
lignes droites oîî perfonnè n*a jamais 
rien compris. Deux gentilshommes 
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Anglab qui ont tous deux pendant 
plus de vingt ans, étudié la langue l^^ 
âcrée dans te Bengale > langue ce»n- *-- 
nue feulement de quelques (avanie 
Brames^ fe (ont dènne la peine de 
lire & de traduire les n^rceaux kàf 
plus précieux de ce Sfaafta^bad. L'un* 
dl Mr. HohveH, Iongfems?Vice-Gôû-* 
semeur du principal établiffemeftt 
Anglais fiir le Gâflge j 4'autre Mr.^ 
Dow colonel dans Tarinée de la Coni-. 
pagnie. Javoue > Monfieur > que no-' 
tre Compagnie Françaife ne 8*eft pas* 
donnée de pareils foins y & qu'elle 
n*a été ni fi favante y ni fi heureule. 
L'antiquité du Shâfta-bad fait voir' 
évidemment que lés Bracmanes pré-" 
cédèrent de plufieurs fiècles les Ghi*- ' 
nois r qui précèdent le refte des hom- ' 
mes. Ce qui furprend ce n'eft pas 
que. ce livre foit fi ancien > c'eft qu'il 
foit écrit. dans le ftile dont Platon 

F4 
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écrivait en Grèce > plus de âoux 
j*^^* mille ans après Tautcur Indien. 

Vous connaifTez ce SbaÛa-bad > (ans 
doute; niais permettez-moi de vous 
en repréfenter ici les principaux traits. 
Vous verrez qu'ils n'ont été connus 
d'aucuns de nos Miflîonnaires. Cha- 
cun d'eux nou^ a conté ce qu'il en- 
tendait dire ( ÔC êncor très-difficile- 
tJçysQt ) dans la province où il ie- 
journa peu de tems. Toutes ces pro- 
vinces ont des idiomes & des ca- 
téchifines différents. Suppofé .que des 
Indiens fuflènt affez défœuvrés > aflèz 
inquiets > affez déterminés pour ve- 
nir en Europe s^informçr de nos dog- 
mes & nous inftruire des leurs > ils 
verraient à Pétersbourg réglifc grec- 
que qui digère de la romaine ? en 
Suède, en Dannemarc l'églife évan- 
gélique ou . Juth4rienne qui ne ret 
femble ni à la romaine ni à la grec^. 
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que j en Prufie une autre religion. "^ ^ 
Il ferait bien cMîcile à ces Indiens Lettre. 



de fe fidre une idée nette de l'ori- 
gine du Chriftianifme. Mrs. Hoiwell 
& Dow ont pu^é à la fourcè dir 
Bracmanifine ; & on verra que cette 
fource eft celle v des croyances qui 
ont régné le plus anciennement (ur 
notre hémifphère> & même à la Chi- 
ne oîi la métemfycofe Indienne ^ft 
cncor reçue chez le peuple ^ quoi- 
que méprifée chez les lettrés & dans 
tous les tribunaux. 

Voici le commencement du plus 
fingulier de tous les livres C * )• 

» Dieu eft un > créateur de tout > Com- 
» fphère univerfelle > fans commencement du 
» cément j fans bn. Dieu gouverne: ^^^^ 



(*) Noos en avons dé)» qocl<ïucs ex- 
traits en Français, dans un abrégé de Thif- 
toire de î'Inde , imprimé avec le procès nté- 
morable du général Lally. 



1 
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j^e ^ ^^"^ 1^ créatioo par une provi- 
Lettre* » dence génjérale> râultante de £gs 
"~~^ » éternels defleins. — Ne recherche 
^ point Teilence & la nature de TE- 
3* temel qui eft un ; ta recherche fe- 
>• rait vaine & coupable. Ceft adcz 
>i que jour par jour > Ôc nuit par nuit 
n tu adores (on pouvoir y fk iagefiè 
M fie fa bonté dans fès ouvrages ^«« 

J'avais dit tout à l'heure cpe le 
Shafta-bad étaf t di^e de Platon. Je 
me rctraâe> Platon n'eft psis digne 
du Shafta-bad. Continuons. 

ji L'Etemd: voulut dans la plénîtu- 
» de du tems communiquer de fbn 
» eflènce fie de là Iplendeur à des ê- 
» très capables de lafentir. Ils n'é* 
» taient pas encor , ( * ) FEtemel voù- 



' w 



(*) N'cft^cc pas là le vrai fublirae? 
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» lut & ils furent* H créa Birma > 
» Vitfnou & Sib. <^ 

On voit enfuite ccMnment Dieu for- 
ma d'autres fubftances nombreufes fîi- 
bordonnées à ces trois premières par- 
ticipantes de (à propre nature & do- 
minatrices avec lui. Ces puifTances fu- 
bordonnées & d'un ordre inférieur a- 
vaient à leur tête un génie célefte que 
Von nomme MQifàzor> tous ces noms 
expriment dans la langue du Hanfcrit 
des perfeâions différentes: ces per- 
feftions diverfes & cette fubordina- 
tion produifirent dans les globes dont 
Dieu a rempli Teipace uWe harmonie 
& une félicité confiante pendant plu- 
fieurs fiècles. 

Il eft clair que ces idées toutes fu- 
blimes qu'elles peuvent être ne font 
cependant qu'une image d'un bon gou- 
vernenrent parmi lés hommes; c'eft 
le tetreôre épuré 6ç traniporté aa 
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IXc. Ciel. Ccft cncor ce que PlatQn a 
^^^^^^ tant imité. 

Enfin Tcnvie & rambition fè faifif- 



de dam fcnt du cctuT de Moifazor ôc de fes 
compagnons: ils joignent les imper- 
feâions aux perfeâions : ils pervertiP- 
fent Pouvrage de TEternel 9 ils fe ré- 
voltent contre les trois êtres fupérieurs 
tirés de fa fubftance divine; la diC- 
corde fuccède à l'harmonie; le Ciel 
fe divife > les génies fidèles qui ont 
confervé la perfeâion fe déclarent con- 
tre les génies infidèles qui ont choifi 
Pimperfedion : TEtemel précipite Moi- 
iazor & les autres fubftances impar- 
faites & révoltées dans le globe des 
ténèbres nommé TOndéra. 

Voilà probablement Porigihe de la 
guerre des Titans contre les Dieux 
en Egypte, de la deftruâion de Ty- 
phon/dela punition de .Typhée & 
d^Encelade enchaînés par les Grecs 



B R À C M A K B s. 9^ 

en Sicile ( * ) fous le mont Etna. Un 
autre aurait dit^ voilà infaillihkmem % ^^^^^'^ 

au lieu de voilà probablement. Car on r 

ûit que dès qu'un beau conte eA in- 
venté par une nation il eft vite copié 
par une autre : Favanture d' Amphitrion 
& de Sofie eft originairement de l'In- 
de j on Ta déjà remarqué ailleurs. 

Si on o(ait> on obferverait encor 
que cette hiftoire ou cette Théogo- 
nie, ou cette allégorie parvint juf- 
qu aux Juifs , vers les tems d'Arche- 



Livre 

I laiis 6c d'Agrippa ; car c'eft alors qu'il attnbaé 

'à Enoch ^ 

parut un livre Juif > fous le nom d'E- 
, Tïoch, dans lequel il était fait men- 
tion de la révolte & de la chute des 

* 

anges. On nous a confervé quelques 
paflages de ce livre attribué à Enoch 



(*) Voyez rabrégé dePhiftoirc de Hn- 
de , à la fuite de la cataftrophe du générad 

UWj. 
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ijèptiéme homme après Adam. On y 

Lettre ^o^v^ ^^ ^^"^ ^^^^ anges princi- 
paux ayant Tarchange Sémexias à leur 
tête (è liguèrent enfemble fur le mont 
Hermon pour aller voler les hommes > 
6c pour violer des filles. Le Seigneur 
ordonna à Michaël de lier le Capi- 
taine Sémexias > & à Gabriel de lier 
Azazel le Lieutenant : ils furent jettes 
avec leurs (bldats dans le lieu d'ob- 
fdhrité^ comme y avaient été jettes 
les génies défbbéiffans du Shafla-bad. 
Ceft même à cette chute des anges 
rapportée dans le livre d'Enoch que 
Fapôtre St. Jude Êiit allufion quand il 
dit dans (on Epître > chapitre premier. 
Qu'Enoch feptîéme homme après Adam 
prophêtifa y fur ces étoiles errantes aux- 
quelles une tempête noire efi réfervée pour 
ï éternité. (♦) Il dit dans ce même 
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chapitre > que ces anges font liés dev=sss=s^ 
chaînes à tout jamais. {$) Quoique far- }^' 
change Michaël nofa maudire Je diable ■ 
m lui dijputant le corps de Motfe. 

Ceft au Père Calmet de notre Con- 
grégadpn d*expliquer ces myftères^ 
c'eft à lui feul de montrer com- 
ment la chute des anges n'avait été 
annoncée chez nous que dans un livre 
apocryphe : je dois me borner à vous 
dire que cette chute était articulée de- 
puis des fiècles dans le Shafla^bad deis 
anciens Bracmanes. 

Vous favez> Monfieur> qu*il y a 
dans ce temps - ci des doues qui rai- 
ibnnent ^ ce qui n'était pas autrefois fi 
commun; vous favez que parmi nos 
doues raifbnneurs modernes il s'en 
^ouve quelques-uns d'aflez téménôres 



($) t. <. 
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pour ofèr croire que le berceau Ai 
Chriftiahifme fut dans rinde ^ il y a 
cinq mille' ans à peu près ? Ôc voici 
comme ils tâchent d'argumenter. LV 
rigine de tout , difent - ils > felon nous > 
^ felon les Indiens y c*eft le diable. 
Car nous difons que le diable s'étant 
révolté dans le Ciel > avant qu'il y eut 
des hommes fur la terre > & ayant été 
mis en enfer il en fbrtit pour venir 
tenter nos premiers parents dès qu'il 
fçtit qu'ils exilaient. Il fut la caufe du 
péché originel? & ce péché originel 
fut la caufe de tout ce qui eft arrivé 
depuis. Donc le diable c& la caufe de 
tout. Mais puifqu'il n'efl queition dans 
aucun endroit de la Genèfe? ni du 
diable? ni de fon enfer? ni de fon 
voyage fur la terre ; il eft évident que 
toute cette théologie eft tirée de la 
théologie des anciens bracmanes ? qui 
feuls avaient écrit Thiftoirc du diable 

fous 
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(bus le nom de Moifafcir. Ce Moifa- ,^ 

for avait commencé par être fevori de Lettre. 

Dieu; puis avait çté damné > puis é- 

tait venu fiir la terre. 

Nos Commentateurs firent de ce 
diable chafle du ciel un ferpent ; efr 

fuite ils en firent Sathan , Belphegor , 
Belzebuth y &c. ils ont fini par Tap- 
peller Lucifer d*un mot latin qui veut 
(tire rétoile de Venus. 

Et pourquoi ont -ils appelle le dia- 
ble étoile de Venus ? c'eft que dans 
un ancien écrit Juif > ( * ) on a déterré 
un paffage traduit en latin. Ce paffage 
regarde la mort d un Roi de Babilonc 
de qui les Juife avaient été efclavei. 
Les JuiÊ fe réjouîflaient dWoir perdu 
ce monarque > comme fait le peuple 



( * ) Efaïe. 
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iprefque partout à la mort de (bô mal-, 
jj^** tre. L'auteur exhorte le peuple à iè mo- 

quer de ce Roi Babilomen qu'on 

vient d'enterrer. 

,, Allons , dit-il » chantez une pa- 

» rabole contre le roi de Babilo- 

^ ne. Pitep : que font devenus fes em- 

» ployés des gabelles, que font de- 

>, venus les bureaux de ces gabelles ? 

y, Le Seigneur a brifé le fceptrp des 

» impies &. les • verges des Pppaina- 

3» tcurs ', la terre eft maintenant tran- 

.» quile & en filencç : elle efl dans 

;» la joie. Les cèdres ôc les fapins 9 

^ Rbi^fe réjouiffent de' ta mort. Ils 

.»> ont dit, depuis que tu es enterré 

. », perfonne n'eft plus venu nous cou- 

>, per & nous abattre : tout le foq- 

» terrain s'eft ému à ton arrivée , les 

>, geans , le» princes fe font levés de 

» leur trône J ils difent, te vpilà 

' » donc percé comme nous , te vol- 
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» là fembjable à nous > ton orgueil ==?^ 
^ eft tombe dan; les (qu terrains avec L^ctcTç! 
» ton cadavre ; comment e^-tq tom- ' 
»bée du ciel étoile du matin i é%oh- 
>i le de Venus > Lucifer > C en firia-^ 
» que Hellel ) comment e^^tu tom^ 
>> bée en terre ^ toi qui^ firappstis le^ 
D nations ? &c* 

A 

Cette parabola eft fort loinguç. H 
\ plû ZMX commentateurs d'çni;endre 
littéralement cette allégorie 9 çopme 
il leur a plp d'expliquer allégorique- 
ment le fens littéral de cent autre; 
pafTages ; c'ejli ainfi que notre faint 
François de Paule ayant fondç le^ / 
Minimes > on prêcha en Italie quQ 
fon Ordre était prédit dans la Go^ 
Dkkyjrater miniinus cum ^atre mjlr^ 
Ceft ainfi que toute Thiftoire de St 
François d^Aflîfe fe trp^vç mot - à - 
mot dans la Bible. De touç cela > 
Monûeut} nos commentateurs con- 

G a 
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cluent que le (erpent qui trompa notre 
j^^^j.^ Eve était le diable > ôc les Indiens 
■ concluent que le diable était leur 

Moi(a(br y qui fut ci - devant le prc- 
niier des anges. Si on en croyait 
les anciens Perfes > leur (àthan fe- 
rait d'une plus vieille date que no- 
tre ferpent , & approcherait prefque^ 
db rahtiquîté de Moifafbr. Chaque 
nation veut avoir /fon diable > com- 
me chaque paroifTe a fbn faint. 

Je n'entre point dans ces profon- 
deurs-^ Je remarquerai feulement que le 
Gouverneur Holwell après nous avoir 
donné une idée de ce Kvre fi anti- 
que , 6c en avoir admiré le ftyle> le 
compare au Paradis perdu de Milton ; 
à cela près 9 dit - il 1 que Milton a été 
entraîne par fon génie inventif & ingou^ 
verhable à femer dans fon poème des fce- 
nés trop gtojjieres > trop bouffonnes > trop 
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êpfofées aux femimens quon doit avoir « 



de rEtre fuprêmr, y). Lmrc. 

Pourfuivons Thiftoire de l'ancienne 

loi Indienne, Dieu pardonne après 
plufieurs milliers de fiècles aux génies 
délinquents ; il crée la terre comme 
un fëjour d épreuve pour leur donner 



lieu d expier leurs crimes : il les fait oTgint 
paflei: par plufieurs métamorphofes > p^||^ 
d abord ils font vaches > afin que lort ^^*' 
quHls feront hommes ils apprennent à 
ne point tuer leurs nourices > & à ne 
pas manger leurs pères nouriciers : 
c eft ce qui établit cette dodririe de la 
métempfycofe , Ôc cette abftinence ri^ 
goureufe de tout être à qui Dieu a 
donné la vie ; doctrine que Pythago- 
re embraflTà dans Flnde ? & qu'il ne 
put faire recevoir à Crotoneu 

G 3 



(*) Page 64, ^* édition. 
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? . ■ Quand ces génies cëleftes & punît 
Lettre. ^^^ ^^^ plufieurs métamorphofes (ans 



commettre des crimes > ils retournent 
OrT^il enfin avec leurs femmes tlans le Ciel 
natifmc leur première patrie > & c*eft pour ac- 
qm cnga- ^^^f^p^^er leurs époux dans le CieL^ 

fc^Iûîcr ^"^ ^^^^ ^^ femmes fe brûlèrent y ôc Ce 
^^^f^^ brûlent encor fur le corps de leurs 
cinq maris : piété ancienne autant xiu'at 
tfis. fireufe > qui nous montre à quel excès 
de faibleffe la fuperftition peut rédui- 
re Tefprit humain > ôc à quelle gran- 
deur elle peut élever le courage* Cice- 
ron dit dans fes Tufculaneis que cette 
coutume fubûftait de fon tems dans 
toute fa force* Il s'en efïraye ^ & il 
Fadmiré. 

Monfieur Holwell â vu dans ion 
gouvernement en 1743 > la plus belle 
femme de l'Inde âgée de dix-hijit ans 
réfifter aux prières > Ôc aux larmes de 
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Myladi Ruffell femme de Tamiral An- 
glais, qui la conjurait d'avoir pitié ^X*. 
d'elle-même Ôc de deux enfans char- V 

mans qu'elle allait laiffer orphelins : el- 
le répondit à Madame Ruflfell j Dieu 
les a fait naître 9 Dieu en prendra 
foin: elle s'étendit fur le bûcher & y 
mit le feu elle-même avec autant de_ 
férénité que des dévotes prennent le 
voile parmi nous. 

n ajouté qu'un Anglais nommé 
Charnoc étant témoin du même épou- 

A 

vantable facrifice d'une jeune Indien- 
ne très-belle^ defceiïdit malgré les prê- . 
très dans la foiîè du bûcher > arracha . 
du milieu des flammes cett?e viàime> 
qui criait* au raviffeur & à l'impie : 
qu'il eût une peine extrême à lapai- 
fer, qu'enfin ilj'épouû^ mais qu'il 
fut regardé par tout le peuple comme 

un monftre. 

G 4 
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Les Bracmanej eurent un autre 

Lettre, ^og"^^ q^ ^ ^^*^ P^^s de fonune dans 
" ■ ' " ' tout notre Occident ; c eft celui de 
nos quatre zgt$ du monde fi bien 
chantés par Pvide ^ 6c qui figurent 
toujours dans nos opéra ôc dans nos 
tableaux. Le premier âge de la bréa* 
tion de la terre pour fauver les âmes 

» 

de Tenfer fiit de trois millions deux 
cent mille de nos années ci 5 zoo 000 

Le fécond fiit de • .. i^ooooo 
' Le troifième de • • .800000 

Le quatrième 011 nous 
(bmmes^ çft de • • . • 400000 



L^ Ainfi tout va toujours en diminuant 
^"gc?. *' ^ ^^ empirant dans ce monde ; mais 
nous fbmmes plus difcrets que les 
Bracmanes. Nos âges ne font pas fi 
longs. Les Indiens appellent ces âges 
logues ; c'eft dans le prcfent Ioguc^ 
qu'un Roi des bords du Gange nom- 
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filé Brama écrivit dans la langue fa^ 
crée le facré Shafta-bad i il n*y a guè- J^ ** 
rcs que cinq mille années : mais il ne ~— i. 
s'écoula pas quinze .fiècles qu'un au- 
tre Bracmane qui pourtant n'était pas 
Roi y donna une loi nouvelle du Veï- 
dam. Je lui en demande bien pardon ; 
ce Veïdam t& le plus ennuyeux Êitras 
que j'aye jamais lu. Figurez - vous la 
l^ende dorée > les conformités de 
faiat François 9 les (exercices Spirituels 
de iaint Ignace > fie les fermons de 
Mcnot joints enfemblc / vous n'aurez 
encor qu'une idée très-imparÊdte des 
impertinences du Veidam. 

L'fjzourveïcbm eft tout amre cho- 
fe. Ceft l'ouvrage d'un vrai ûge qui 
«'élève avec force contre toutes les 
fi)ttiiès des Bracoxanes de ibn tems. 
Cet Ezourveïdaih fut écrit quelque 
tems avant l'invafion d'Alexandre. 
Ceft une 4i^ute de la philolbpHt 
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—z — ^^ contre la théologie Indienne; maîd 
I^ure* je p2*id que rEioinveidam ( • ) n'a 
aucun crédit dafis fort pays^ 6c que le 
Veïdatti y pafic pour un livte céleftc. 



{^) L'Eïourycïd^m cft tn cflfet un livre 
qui combat toutes les fuperftitions & qui 
détruit les ifeblcs dont on déshonore la di- 
vinité ; c*eft probablement le livre que le 
père Pems Mlflionnaire , fur hi côte de Ma* 
labar ^ 174.0 appelle rAjour-veîdam 1 û 
javait un peii appris la, langue de$ Brames 
nioder-nes, mais non pas Tancien Hanfcrit, 
qui êft pour eux ce qu'eft Tlliade d^Homè- 
te pdùr lès <îrecs d'aujourd'hui. Voyez la 
lettre au père Buhalde , dans le vingt-xin- 
quiéme Toni^ dkis ^Lettres curieufes & édi< 
fiautqiw , . 
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LETTRE X. 

Sur le Paradis terrejlre de PInde, 

/ 

I^E n'eft pas affez, Monfieur, que 

deux Anglais dans les tréfbrs X^ 

qu'ils ont rapporté de l'Inde ^ ayent . ! 

comptj principalement cet ancien li- 
vre de la religion des Bracmanes. Ils 
ont encor découvert le paradis terrcC- 
tre. Vous favez que de grands Théo- 
logiens l'avaient placé les uns dans la 
Taprobane > les autres en Suède > quel- 
ques-uns même dans Is^ Lune. Mais 
il eft réellement fur un des bras du 
Gange. Mr. Holwell & quelques-uns 
de fes amis y ont voyagé d'un bout à 
l'autre > ( * ) ce pays peut prendre fon 



(*) Voyez interefting events relative to 
Bengahy pag. 19^ & lui vantés. 
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io8 Paradis 

■ nom de fa Capitale Bishnapor, 6ia 

Lettre. Vitsnapor, où Ton adore Vitfnou 
fili de Dieu de tems immémorial. II 
eft à quelques journées de Calcuta » 
chef lieu de la Domination Anglaife , 
ôc on le trouve marqué (ur toutes leg 
bonnes cartes des pofTeflions de la 
Compagnie des Indes. Il n'eft gûères 
qu'à neuf ou dix journées des £"ontiè- 
rei du petit royaume de Patna. La 
contrée vers la ville Anglaife de Cal- 
cuta & vers celles de Vishnapor , eft 
arrofëe des canaux du Gange qui ferti- 
lifent la terre. Tous les fruits > tous 
les arbres y toutes les fleurs y font en- 
tretenus par une fraîcheur éternelle ^ 
qui tempère les chaleurs du Tropi- 
que dont ce climat n'eft pas éloigné. 
Le peuple y eft encor plus favorifè de 
la nature. 

Ce peuple fortuné y dit la relation y 
a confervé la beauté du corps fi varh 
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têe dans tes anciens Bracmanes > & 
toute la beauté de Vame y pureté y fié- j ^^* 
xi , équité y régularité y amour de tous 
les devoirs. Cejl là que la liberté & 
la propriété fo r/t inviolables. Là on n en- 
tend jamais parler de voly foit privé y 
foit public ; dès quun voyageur y quel 
quil foit y a touché les limites du pats 
il ejl fous la garde immédiate du gou- 
vernement. On lui envoie des guides 
qui répondent de fon bagage & de Ça 
ferfonne y fans aucun falaire. Ces gui- 
des le conduifent à la première fiation. 
Le premier officier du lieu te loge & 
h défraye y puis le remet à d^ autres gui^ 
des qui en prennent le même Join. Il na 
d'autre peine que de délivrer de ville 
en ville à fés cônduSieurs un certificat 
qdîls ont rempli leur charge. Il ejl en- 
tretenu de tout dans chaque gîte pen- 
dant trois jours aux, dépens de fEtat y 
& s'il tombe malade on le garde y &^ 
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^ ■ J ' on lui adminijlre tous les feccurÈ juf 

Lettre. ^^'^ ^^ ?^'^' fi^^ S^^^^ ^ f^^^ V^'^^ ^^^ 
' çoive de lui la moindre récompenfe. 

Si ce n*eft pas là le paradis tcr- 
reftre je ne fais ou il peut être* 

Un philofophê fera moins furpris 
qu'un autre homme qqand il faura 
que les habitants de Vishnapor def- 
cendent des anciens Bracmanes* Ceft 
probablement ainfi que Pithagore fiit 
reçu chez eux. Ils ont confervé de- 
puis des fiècles innombrables la fim- 
plicité & la gçnérofité de leurs mœurs. 
Ajoutez à cela que cette province 
prefque auffi grande que la France 
ou TAllemagne a été toujours pré- 
lervée, du. fléau de la guerre > tandis 
que ce fléau dévorait tout depuis Dé- 
li , ôc depuis les rives du Gange $ 
jufqu'aux fables de Pondichéri. 

On dgmandera^ comment dés peu- 
ples û doux 6c fi vertueux n*ont pas 



y 



T E II R R $ T R f . III 

cté conquis par quelqu^un de ces ■ ' 
voleurs de grand chemin , foit Ma- Lettre. 

rattes ^ foit Eurppéans y foit Thanias- 

Kouli-Kan ? (bit Abdala ? Ceft qu on 
ne peut pas entrer chez eux auffi 6- 
cilement que le diable entra félon 
Milton y. dans Je paradis terreftre, en 
iàutant les murs. 

Le prince defcendant des pre- 
miers rois Bracmanes qui règne dans 
le Vishnapor ^ peut, en moins d'un 
jour inonder tout le païs > une aroiée 
ferait npyëe en arrivant. Vishnapor 
cft auiR-bien défendii qu'Amfterdam,» 
Çc Veniie ; cps peuples qui n'ont ja-, 
mais attaque perfbinne réfifteraient à' 
Funivers entier. 

Probjdblement quelques Français 
Ibit à Rotporantin ^ , foit à Paris > 
prendront ce rccjit pour des contes 
d'Hérodote > ou pour d'autres contes. 
flTout eft cependant de la plus exaÛeî 
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vérité. Les témoins oculaires font i 
Londres. / 

Pourquoi n'en fait -on rien chez 
nous ? Pourquoi de foixante journaux 
qui paraiffent tous les mois > aucun 
n*a-t-il difcuté des merveilles fi étran- 
ges ? On dit que le livre de Mr. 
Holwcll a été traduit ; mais ces faits 
jettes en paflant dans des mémoires 
fur les intérêts de (a Compagnie des 
Indes > n*ont été remarqués en Fran- 
ce par perfonne. Un feul homme en 
a parlé y & on n*y a pas pris garde. 
Gn ti'était occupé chez nous que de 
Fhiftoite parifienne du jour. Si on a 
jëtté les yeux un moment fur Vlnde 

« 

ce n'a été que pour accufer de nos 
défafires ceux qui avaient prodigué 
leur Êmg pour les finir. Aucun mê^ 
tné àés négociants I des commis àcî 
employés de notre malheureufe com- 
pagnie n'a jamaià entendu parler de 

Vish- 
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Vishnapor , ou Bishnapore, Ils ont été 
chaffés d'un climat que pendant cin- ^ 

quanta ans ils n'avaient pu connaître» > 

Le Jéfuite Lavaur qui revint de Pondi- 
chéri avec onze cent mille francs dang 
fa caffette > ne favait pas fi Mr. Hol- 
well & Mr. Dow étaient au monde. 

J avoue que fi la route ^e Vish- 
napor était auffi fréquentée que celle 
d*Oriéans & de Lyon > Thofpitalité 
y ferait moins en honneur ; c'eft une 
vertu qui coûte peu de chofe à ce^ 
peuples ; mais on m'^,vouera qu'ils 
exercent cette vertu quand l'occaûon 
«'en préfente : une bonne aÛion ait 

fée à faire eft toujours une bonne 

j. ■ . ^ 

a£tion* Ce ferait le bonheur du genr 
rc humain <jue la vertu fut partout 
d'une pratique facile. La dévotion ai- 
fée du Père le Moine n'était point un 
fi ridicule titre de livre: faudrait-il 
donc que la faine morale fût rebutante? 

H 
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Si les Bracmanes furent les pre- 
Lettré ^^^^ Théologiens de ce monde > ils 

forent auffi les premiers aftronomes. 

Les nuits de leur païs qui font plus 
belles que nos beaux jours y durent 
néceflairement les engager à bbfer- 
ver les aftres. ïl n'eft pas a croire 
que cette fcience ait été cultivée 
d^abord par des bergers > comme on 
le dit. Nous ne voyons pas que pos 
pâtres s'occupent beaucoup des pla- 
nettes & des étoiles fixes. Probable- 
ment ceux qui gardaient les mou- 
tons en Tartarie ; aux Indes > en Cal- 
dée y n'étaient pas plus curieux que 
les païfans de nos contrées > ôc je 
ne vois pas qu'il y ait jamais eu de 
Newton 6c de Hâlley parmi nés ber- 
gers d'Allemagne > de France ^ & 
d'Efpagne. Il faut favoir un peu de 
géométrie pour, être même un aftro^ 
^ nome ignorant. Les Bracmanes é- 
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laient géomètres. Il eft donc de la plus^ ^T"* 
grande vraifemblance que la fcience Lettre. 
du ciel eut fbn origine chesi eux. " " 

H paraît qu*ils furent les premiers 
qui connurent Tobliquité de Téclipr 
tique. Leur première époque aftro- 
nomique commençait a une conjonc- r-- - 
tion de toutes les planettes? ôc cet- 
te conjonûion était arrivée vingt- 
trois mille cinq cent 6c un ' ans a- 
vant notre ère* Je n'examine pas s'ils 
fe font trompés fur cette époque ; 
mais je dis qu'il feut une prodigieu- 
fe fcience & bien des fiècles pour 

être en état de: fe tromper dans, un 

- T. ■ ' ' * 

tel calcd. 
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LETTRÉ XI 

zranà Lama y & la métn 
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Près avoir voyagé fouà vos 6r* 
ares/ Monfieur, en Egypte^ à la 
XI*. Chine & aux' Indes y je Veux ûire 
^"^^* un petit tour dans un coin de idd 
Tartarie pour vous parler du grànî 
Lama. Je veux bien croire qu'il y 
a des ïartares aflez t>ons potfr ^li- 
dre à leur c6u quelques feîfiqués de 
fpn derrière > en forniè' ae graine dè^ 
chapelet ; eh vérité il y a "dans- 1^ 
environs de ïlomorantin & danis d^au- 
tres villes des gens du peuple qui (è 
parent de reliques aufïï ûngulières: 
je ne vois pas que: ce qui fort du 
derrière d'un homme qu'on refpede 
& qu on aime , quand il eft bien fec , 
bien mufqué y bien préparé $ bien en- 
chaiFé^ads de For ou de Tyvoire» 
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foit plus dégoûtait que tel vieux hail- ^i^ 
Ion qui n*a j^mai? ^gpariiçnu à qp Lettre, 
homme dç mérite > on wt vîeu;x os 
pourri , ou tel noçi^U y^ ojij tej pré- 
puce qu'ojd expo(<; 9?)qo{ dans plus 
d'un de nos villi^s à l-adoiatioû des 
bonnes fenime^. , 

Mais que dans tout le Thibet on 
penfe qu'il exiftç. un bDn;ime immoc- 
teU cela peut âirç quelque peine à un 
, philofbphe. Feut - être ce dogme çft41 
Ja fuite de cetçe recherche férieuiè qije 
des rois de la ChiM ^rent autrefois 
du breuvagx? de Fimmortalité. Vous re- 
marquez très bien danç votre livre que 
plus d'un roi mourut fubitemenjî de ce 
breuvage qui fefait vivre étcrneUemeot. 

U y a ce me iepiUe dans Oléaûtts 
un très-bon conte fur Alexandi?e qyi 
chercha le breuvage d'immortalité > en 
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paflànt par le Thibet lorfqu'il allait 
conquérir Tinde. G'eft dommage que 

H 3 
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-s ce conte n'ait pas eu place dans les 

, phildfbphique pour ma fc^r Shezara* 

de* Voici donc ce qu'Oléarius lut en 
Perfe? dans une hiftoire d'Alexandre 
quin'eft pas écrite par Quinte-Curfe^*) 
Alexandre après la mort de Darah % 
ou Darius , ayant vaincu les Tarta- 
res Usbecs > & fe trouvant de loifir ^ 
voulut boire de Teau d'immortalité. 
Il fut conduit par deux frères qui en 
avaient bu largement > & qui vivent 
cncor comme Henoc & Elie. Cette 
fontaine eft dans une montagne du 
Caucafe y au fond d'une grotte téné- 
brcufe. Les deux frères firent monter 
Alexandre fur une jument j dont ils 
attachèrent le poulain à l'entrée de la 
caverne j afin que la mère qui portait 



i^), Voyages d'Oléarius en Molcovic & 
en Pcrfc, page 169 & 170. 
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h roi au milieu de ces profondes té- ^ 

nèbres, pût revenir d'elle-même à fon Lç^t^e. 
petit après qu'on aurait bu. ^ 

Quand on fut arrivé à tâtons au 
milieu de là grotte on vit tout d'un 
coup une grande clarté ; une porte 
d'acier brillant s'ouvre ; un ange en 
fort en (bnnant de la trompette. Qui 
es-tu ? lui dit le héros. Je fuis Ra- 
phaël. — & toi ? — moi , je fuis A- 
léxandre. — Que cherches-tu ? — l'im-' 
mortalité. — tiens > lui dit l'ange ^ 
prends ce caillou , & quand tu en au- 
ras trouvé un autre précifément du 
même poids 9 reviens à moi > ôc je te 
ferai boire. Alors l'ange difparut > 6c 
les ténèbres furent plus épaiflès qu'au- 
paravant. 

Alexandre fbrtit de la grotte k 
l^ide de fa jument qui courut a- 
près fon poulain. Tous les officiers > 
tous les valets d'Alexandre fe mi-^' 

H 4 
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rent à chercher des cailloux* On 
XI*. n'en trouva point qui fut cxaûe- 
, ^^^^' ment d'une pefanteur égale à celui de 
Raphaël ; & cela fervit à prou- 
ver cette ancienne vérit« fur laquelle 
Leibnitz a tant inûfté depuis y qu'il eft 
impodible que la nature produife deux 
êtres abfolument femblables. 

Enfin Alexandre prit le parti de 
feire ajouter une pincée de tejrre à fbn 
caillou pour égaler les poids > ôç re- 
vint tout joyeux à fa grotte fur fa ju- 
ment. L^ porte d'acier s'ouvre > l'an- 
ge reparaît ; Alexandre lui montre les 
deux cailloux. L'ange les ayant con- 
fidérés lui dit j mon ami > tu y as a- 
jouté de la terre ^ tu m'as prouvé que 
w en es formé ^ & que tu retourneras 
à ton origine. 

Il faut que depuis on ait cru dans 
le Thibet qu'enfin le grand Lama a- 
vait trouva les deux cailloux > Ôc la 
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I 

yéf itable recette C'eft ainû que nos "^ 
ancêtres crurent qu'Ogier le Danois Lettre. 

avait bu de la fontaine de Jouvence. 

C eft ainfi qu ça Grèce on avait ima- 
giné que laurore avait fait préfent à 
Titon d'une étemelle vieillefle. 
Mais ce qui me paraît plus vraifem- 



blable, c'eft que la croyance de la mé- n^d^' il 
tempfycofe qui paflTa depuis fi longtems ^t/^^ 
de rinde en Tartane ? eft [origine de ^«'"c"' 

t . t ^ ridicule,' 

cette opinion populaire que la perfon- 
ne du grand Lama eft immortelle. 

Je vous prie de vouloir bien d'a- 
bord ohferver qu'il n'eft point du tout 
abfurde de croire à la metempfyçofe. 
C'eft un dogme très-faux i je favouc^ 
il n'eft point approuvé parrtii nous^ i| 
peut être un jour 4^claré hérétique ; 
mais il n'ji été jamais expreflement 
condanané : on pouvait p çc me fem- 
ble 3 fuppofer en fureté à^ confcience > 
que Dieu le créateur de toutes. le$ a- 



122 Mete M p sYc ose; 

Xie.' ^^^ 1^» ferait fucceffivertient pafler 
Lettre, dans des corps differéns. Car que fai- 
^^ des âmes de tant de fœtus qui meu- 
rent en naiflàntj ou qui ne parvien- 
nent pas à maturité ? Voilà des âmes 
toutes neuves qui n*ont point fervi : 
ne feront-elles plus bonnes à rien ? 
ne paraît-il pas très-raifonnable de leur 
donner d'autres corps à gouverner ? 
t)u fi vous l'aimez mieux de les 
feire gouverner par d'autres corps ? 

Pour les âmes qui ont habité des 
corps difgraciés & qui ont fbuflfert 
avec eux dans leur demeure j n'eft - il 
pas encor très-raifonnable qu'après être 
délogés de leurs vilains étuis elles ail- 
lent en habiter de mieux faits ? 

Je dirais plus ? il n'y a perfonne, 
quij fi on lui propofait de renaître 
après ùl mort > n'acceptât ce marché 
de tout fon cœur : quam vellent a- 
rhere in alto ! Il paraît donc affez é- 
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vident que ce iyftême ne répugne ===fc 
ni au cœur humain ^ ni à la xzïCon iç^^^ç 
humaine. ^ 

Il eft encor évident que cette 
dodrine ne choque point les bon- 
nés mo^rs ; car une ame qui (e 
trouvera logée dans le x:orps d'un 
homme pour foixante ou quatre-vingt 
ans tout au plus ? devra prendre le 
parti d*être une ame honnête y de peur 
d'aller habiter après ion décès le 
corps de quelque animal immonde 
& dégoûtant. 

Pourquoi ce fyftême ne fiit-il re- 
çu ni chez les Grecs > ni chez les 
Romains y ni même en Egypte > ni 
en Caldée ? eft-ce parce qu'il n'était 
pas prouvé ? non ; car tous ces peu- 
ples étaient infatués de dogmes bien 
plus improbables. H eft à croire plu- 
tôt que la do6brine de la tranfmigra- 
tion des âmes fut rejettée parce qu'elle 
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■ u ne fut annoncée que par des phi- 

I ' lofophes. Dans tout pais on difputa 
.. ■ toujours contre le philo(bphe> ôc on 

recourut au forcier. Pythagore eut 

beau dire en Italie. 

gmis attonitum gelids formidine ntortif, 
Quid ftiga , o^id tencbras j quid numina vana 
timctis ^ 
Materiam vatum falfique piacula mupdi ? 
Morte carent anim£ femperque priore reliSa 
SedOi novis domibus vivunt ^habitantque re^ 

cepta. 
Ipfe ego ( nam memini ( Trojmitempore bellù 
Panthoides Eiiphorhus eram. 

Ce que du Bartas «a traduit ainfi 
dans ion ftile naïf. 

Pauvres humains effrayés du trépas. 

Ne craignez paint le ftyx & l'autre monde ; 

Tous vains propos dqnt notre fable abonde , 

Le corps périt , Tame ne s'éteint pas , 

Elle ne fait que changer de demeure , 

Anime un corps , puis un autre fans fin. 1 

Gardons-nous bien de pcnfer qu'elle meurcj 
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EHe Tojrage , & tel fut mon defftin , 
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yétàts Eopihorbe è b guerre de Trpye. . XP. 

On laifl& d4re Pythagore ? «n fe ^^^'' 
moqua d'Siuphorbe > xm fe jetia à 
corps peïdu à là çête de Gelrbère , 
dans le Çfj^ *c 'dans VAcbacoa > & 
l'on paya chènfcnient des . prêtt«is db 
Diane <8c d'A:pôtton > qui vous en Re- 
tiraient ipé^r ée Fargem cdtaftmt. • 

Les Bracmanes ôc les Lartfas du 
Thibet> fuWfit jsïe^ue les feuk iqui 
s'en titHfent 4 lï ; «iàempfycofe. Il «> 
riva qtt'àtp*èi'%' rt*ôrt d'un -gtïôd Là' 
ma, ^eS<Â i}ôt-fei(igCfiÀt la fiwceflwm 
ptéèaidit qïié i'^i du défont él]Mt 
fjaflëc 'dkhi"fon 'ewp*. Ilfot éla»-& 
il itttroihiifit fe '<îè>ûfUfne 4è Jliég9«f 
fon ame à fon fucteflèûf. Ainfi.-tout 
^and Lama élève auprès de lui un 
jeune hon^me x foit fon fils» foit fon 
pareat foit m «tt^anger adopté, j^ui 
prend la place] du grand Prêtre dès 
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2Q« que le fiège eft vacant. Ceft ai 
Lettre, que nous difons en France qae le 
Roi ne meurt point- Ceft- là > û je 
ne me trompe, tout le myftère. Le 
mon laifit le vif ; & le bon peuple 
qui ne voit ni les derîiiers moinentr 
du défont, ni Tinflallation du fuc- 
cefleur > croit toujours que^ fon grand 
Lama eft immortel , iiifailtiUe & im- 
peccable. 

Le père Gerberon qui accompa- 
gna fi fouvent TEmpcarçur Cam - hi 
dans (es parties de c^ffc en Tar- 
tarie > nous a pleinènlent infljraits des 
précautions que ces Pontifes prenaient 
pour ne point mourir. Voici ce quil 
raconte dans une de (es lettres éaite 

en i5p7' (*)' - 1 r . 

■ — =— >— — — — ^— — -. 



(*.) Voyez le Tome IV de la CoUeétioii 
de Duhalde, pag. 4^^ , édition d'Hollande 
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Le Dâlaï Lama attaqué d'une ma- = 



ladie mortelle dans fbn palais ' de ro- Lettre 
féaux iBc de joncs au Thibet > ne pou- 



vait laiffer fon fceptre & fa naître à Etrange 
un petit bâtard d'un an , le feul en- nord'un 
fknt qui lui reftait ; cette place de- C"1i-*' 
mandait un enfant de feizç ans , c'é- "*^!L 
tait lage de la majorité.. U recom- 
manda fous peine de damnation à i^% 
prêtres de cacher fon décès pendant 
quinze années , & il écrivit une let- 
tre à TEmpereur Cam-hi par. laquelle 
il U mettah dans la confidence & k 
fupf liait de protéger fon fiU.^ Son cler- 
gé devait rendre la lettre au bout 
de ce tems par uae ambaffàdej (plepa- 
nelle , & cependant il était tenu de 
dire à tous ceux qui viendraient de- 
mander audience à fa fainteté^ qu'elle 
ne voyait perfonne , & qu- elle : était 
en retraite. On ne parlait en Tarta- 
rîe & à la Chine que de; cette Ion- 



tii Metem^sVcos fi- 
gue retraite du Dâlaï Lama; rEm- 

XI*. , 

Le^^'ç pereur y fut trompé lui-même. 

Enfin ce Monarque s'étant avan* 

ce jufqu'à la ville de Nianga auprès 

de la grande muraille lorfque les 

quinze ans étaient écoulés 9 Tambaf 

lade (acerdotale parut ., & la lettre 

fiit rendufe ; mais les valets des am- 

bafladeurs avaient divulgué le myftè- 

re, & cent mille foldats qui fuiyaient 

TEmpereiir dans fes chaflës raillaient 

'déja« cie Fimmortalité d'un homme 

enterré depuis quinze ans. Cam-hi 

dit à ranlbaflade , mandez à votre 

maître que je lui ferai réponfe dès 

qacjé ferai mort Cependant^ il eut la 

bonté de protéger le nouvel immortel 

qui avait fes feize ans accomplis; 

& la canaille du Thibet crut plus que 

Jamais à IVterîiité de fbn Poiitife (♦). 

r Ht 

* » i ^ 

m • NI • I . ■* 

(*) Les Miniftrcs CUude & Juricu ont 



Métempsycose. lap 
Toute cette affaire qui fe paflait 
moitié dans ce monde -ci y moitié Lettre. 

dans lautre p n^était donc au fond 

qu'une intrigue de cour. Cam - hi fefait 
reconnaître un immortel & s'en mo* 
quait. Le défunt Lama avait joué la Co« 
médie p même en mourant p ôc avait fait 
la fonune de (on bâtard. Il ne faut pas 
croire que des hommes d état foient des 
imbéciles parce qu'ils (ont nés en Tar- 
tarie; mais le peuple pourait bien 1 être. 
Je fuis perfuadé que û nous avions 

ofé comparer notre St. Père le Pape au grand 
Lama : ils ont dit qu'il n^eft pas moins ri-, 
dicule d'être infaillible que d'être immo'r- 
tel- Je pcnfe que la comparaifon n'eft pas 
jufte: car il peut être arrivé qu'un Pape 
à la tête d'un G)ncile ait décidé que \c$ 
cinq proportions font dans Janfénius , , & 
ne fe foit pas trompé. Mais il ne peut être 
arrivé que le même Pape ne foit pas mort , 
lui & tout fon Concile. 

I 



'i3o Metbmpsycôs b. 
vécu du tems des adorateurs d'Ifis » 

Lettre. ^^-^P^^ > ^ d*Anubis nous aurions 
trouvé dans la Cour de Memphis au- 
tant de bon fens & de fagacité que 
dans les nôtres > malgré la foule des 
doâeurs du paifs payés pour pervertir 
ce bon (efts. 

H eft contradidoire > dira -t -on i 

y 

que les premiers d'une nation (oient 
iages; habiles > polis > lorfque tou- 
te la jeuneiTe eft élevée dans la dé- 
mence & dans la barbarie. Oui> ce- 
la (emble incompatible; mais on a 
déjà remarqué que le monde ne fub- 
fifte que de contradidions. 
^ Informez un Chinois homme d'ef- 

inent les prit , ou un Tartare de Moukden y 

dogmes * 

les plus oo un Tartare du Thibet^ de certai- 

abfiirdes ... , 

peuvent nes opmions qui ont cours dans une 
S^z* ks 8?"^^^^ partie de FEurope; ils nous 
peuples prendront tous pour ces boffus qui 
înftruits. n'ont qu'un œil & qu'une jambe y pour 
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des finges manques > tels ,qu*ils ligu- 
taicnt autrefois aux quatre coinl. des r 
Cartes géographiques Cbinoifes > tous ■ 

les peuples qui n'avaient pas l'honneur 
d'être de leur païs. Qu'ils viennent à 
Londres 9 à Rome > ou à Paris ; ils 
nous refpeâeront > ils nous étudieront y 
ils verront que dans toutes les ibciétés 
d'hommes il vient un tcms càx l'efprit > 
les arts Ôc les moeurs fe perfeâion-- 
nent La raifbn arrive tard 9 ^lle trou* 
ve la place prife par la fbttifb; elle 
ne chafle pai l'ancienne maîtrefle de 
la maiibii y mais elle vit avec elk ai la 
fiiportant > ôc peu à peu s^attire toute 
la confidération & tout le créditl CeÔ 
ainû qu'on en ufe à Rome même > les 
hommes d'Etat favent s'y plier à tout > 
& laiflent la canaille ergotante dans 
toiis fks droits. 

Voyez ces Tartares Mantchoux qiii 
conquirent la Chine le Cièdle pafle. 

I z 




'13 » Métempsycose. 
Don Jean de Palafox Evêque & Vice- 
roi du Mexique, ce violent ennemi 
des Jéfuites , qui pourtant n'a pas en- 
cor été canonifé , fut un des premiers 
qui écrivit une relation de cette con- 
quête. Il regarde les Tartares Mant- 
choux comme des loups qui ont rava- 
gé une partie des Bergeries de ce 
monde. On ne voit d'abord chez eux 
qu'ignorance de tout bien , jointe à la 
rage de faire tout le mal poffible i in- 
(blencc, perfidie? cruauté > débauche 
portée à l'excès. Qu'eft-il arrivé ? trois 
Empereurs ôc le tems ont fufR pour 
les rendre dignes de commenter le poè- 
me de Moukden, & de l'imprimer 
en trente-deux nouveau caractères dif- 
leraits. 

L^Empereur Càm - hi grand père de 
TEmpereur poëte, avait déjà civilifé 
(es Tartares , non pas jufqu'à être é- 
diteurs de poëmes> mais jufqu'à égaler 
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les Chinois en fcience y en politeile ^ 
en douceur de mc^rs. On ne. diftin- 
gue prelque 'plus aujourd'hui les deux 
nations. 

Permettez-moi encor de vous dire 
q^ue le père de TEmpereur Cam-hi 
tout jeune qu'il était > montrait une 
grande prudence y en fefant couper les 
cheveux aux Chinois ^ afin que lesi 
vaincus refTcmblaiTent plus aux vain- 
queurs. Palafox y il eft vrai y nous dit y 
que plufleurs Chinois aimèrent mieux 
perdre leur tête que leur chevelure 1 
ainfi que plufieurs Rufles (bus Pierre 
le grand aimèrent mieux perdre leur 
argent que leur barbe; mais enfin > 
tout ce qui tend à luniformité eft tou- 
jours très-utile. Les derniers Empe- 
reurs Tartares n'ont fait qu'un feul 
peuple de deux grands peuples y & ils 
fè (ont foumis les armes à la main aux 

ç 

anciennes loix Chinoifes. Une telle 

1 3 




i34" Métempsycose. 
^*«=* politique foutenue depuis cent ans par 
Itgfxtt. ^" gouvernement équitable vaut peut 
être bien le travail affidu de calculer, 
des Ephémdrides. Les Brames d'au-- 
jourd'hui les calculent encor avec une 
Êicilité 6c une vîtcfle furprenante. 
Mais ils vivent fous le plus fiinefte des 
gouvernements ou plutôt des anar- 
chies; Ce les Tartaro-Chinois jouiC- 
fènt de toute la portion de bonheur 
qu'on peut "goûter fur la terre. 

Je conclus que politique ôc mora- 
le valent eAcor mieux que mathéma- 
que, &c. 6cc. 



LET- 
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LETTRE XII. 

Sur le Dame y & Jùr un pauvre 
homme nommé Mariinellu 



T'Entretenais mon ami Gervais de . i 

toutes ces chofes curieufes y & je .^^®* 
1 • r r • 1- I Lettre, 

lui fêlais lire les lettres que j'avais é- ■ 

crites à Mr. Paw> à condition que 

Mr. Paw me donnerait enfuite la per- 

miflîon de les montrer à Mr. Gervais ; 

lorfqu il arriva deux favants dltalie à 

pied qui venaient par la route de Nevers. 

L'un était Mr. Vincenzio Martînellî > 

maître de langue qui avait dédié une 

édition du Dante à Mylord Orfort. 

L'autre était un bon violon. 1^(t tutti 

ifanti y dit le fignor Martinelli , on çft 

bien barbare dans la ville de; Nevers 

par où j ai pafle : on n*y fait que dès 

colifichets de verre p & perfonne n'a 
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* # 

voulu imprimer mon Dante, & mes 

Lettre P^^^^^^ ^^î ^^^^ autant de diamants. 

■■ Vous voilà bien à plaindre ? lui 

dit Mr. Gervais j il y a quatre ans 
que je n'ai pu débiter dans Romo- 
rantin un exemplaire des vers d'un 
Empereur Chinois ; & vous qui n e- 
tes qu'un pauvre Italien, vous ofez 
trouver mauvais qu'on n'imprime pas 
votre Dante & vos préfaces à Ne- 
vers ! Qu'eftrce donc que ce Dante ? 
C'eft dit Martinelli, le divin Dante, 
qui manquait de chaufles au treiziè- 
me fiècle , comme moi au dix - hui- 
tiéme. J'ai prouvé que Bayle qui é- 
tait un ignorant uns efprit ^ n'avait 
dit que desr fottifes fur le Dante dans 
les dernières éditions de fon grand 
Didionnaire > notizie Jpuri e diformi. 
J'ai relancé yigoureufement un autre 
clofo (*) homme de lettres, qui s'eft 

* 

(J^) Quelques gens de lettres Italiens 
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avifé de donner à fes compatriotes ^jp 
Français une idée des poètes It^- Lettre, 
liens ôC Anglais , en traduifent quel- " 

ques morceaux librement & fotte- 
ment' en vers d'un ftile de PoHûhï- 
neîk. ( J ) Comme je le dis expref- 
fément. En un mot > je viens ap- 
prendre aux Français à vivre? à li- 
re, & à écrire. 

Le ftupide orgueil d'un mercenai- 
re qui (e croyait un homme confi- 
dérable pour avoir imprimé le Dan- 
te , me caufa d*abord une vive indi- 
gnation. Mais j'eus bientôt quelque 
pitié du fignor Martinelli y je me mê- 
lai de la cbnveriation & je lui dis. 

Monfieur le maître de langues ? 



qui ne favent pas vivre appellent un Fran- 
^ais un Ciofo. 

(§) Préface du Dante par le (îgnor 
Martinelli. 
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rvous ne me paraiflez maître de goût 
XI le, ^ jç politeffe. Tzi lu autrefois vo- 

tre divin Dante > c'eft un poëme très 

curieux en Italie pour (on antiquité. 
Il efl le premier qui ait eu des beau- 
tés ôc du fuccès dans une langue 
moderne. Il y a même dans cet é- 
norme ouvrage une trentaine de vers 
qui ne dépareraient pas PAriofte : 
mais Monfieur Gervais fera fort é- 
tonné quand il faura que ce poëme 
cft un voyage en enfer , en purga- 
toire &L en paradis. Monfieur Ger- 
vais recula deux pas y ôc trouva le 
chemin un peu long. 

Sachez^ dis-je^ à mon ami Ger- 
vais p que . le Dante, ayant perdu par 
la mort la maîtreffe Béatrice Porti- 
nari , rencontre un jour à la porte 
de Tenfer Virgile & cette Béatrice 
auprès d'une lionne & d'une louve. 
Il demande à Virgile qui il eft j 
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Virgile lui. répond que fon père & xiK 
û mère font de Lombardie y & qu'il Lettre, 
le mènera dans Tenfer, dans le pur- "~~" 
gatoire & au paradis fi le Dante veut 
le fuivre. Je te fuivrai j Jui dît le 
Dante > mène-moi où tu dis > & que 
je voye la porte de St. Pierre. 

Che tu mi meni la dove or dicefti ; 
Si ehc vcgga la porta di fan Pietro. 

Béatrice cft du voyage. Le Dante 
qui avait été chaffé de Florence par 
fes ennemis > ne manque pas de les 
voir en enfer , 6c de fe moquer de 
leur damnation. Ceft ce qui a ren- 
du fon ouvrage intéreffant pour la 
Tofcane. l'éloignement du tems a 
nui à la clarté ; & on eft même o- 
bligé d'expliquer aujourd'hui fon en- 
fer comme un livre claffique. Les 
perfonnagcs ne font pas fi attachants 
pour le refte de l'Europe. Je ne fais 
comment il eft arrivé qu'Agamem- 



I40 D'un nomm* 

non fils d'Atrée y Achille aux pieds 

XII*. légers > le pieux Heâor , le beau Pâ- 

Lettre. • • i i / j* 

^^^___ ris y ont toujours plus de réputation 

que le Comte de Montefeltro > Gui- 
do da Polenta» & Paolo Lanci- 
lotto. 

Pour embellir fon enfer, Tauteur 
joint les anciens payens aux chré- 
tiens de fon tems. Cet affemblage 
& cette comparaifon de nos dam- 
nés avec ceux de l'antiquité pourait 
avoir quelque chofe, de piquant y fî 
cette bigarure était amenée avec 
art y s'il était poflîble de mettre de 
la vraisemblance dans ce mélange bî- 
zare de chriftianifme & de paganiC 
me, & furtout fi l'auteur avait fu 
ourdir la trame d'une fable , & y in- 
troduire des héros intérelïants y com- 
me ont fait depuis l'Ariofte & le 
Tafîe. Mais Virgile doit être fi é- 
tonné de fe trouver entre Cerbère 
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& Belzébuth , & de voir paflèr en 
revue une foule de gens inconnus > Lettre, 
qu'il peut en être fetigué^ & le lec- ' 
teur encor davantage, 

Monfieur Gervais fentît la vérité 
de ce que je lui difais> & renvoya 
Mr. Martinelli avec (es commentai- 
res. Nous nous avouâmes Tun à Tau- 
tre que ce qui peut convenir à une 
nation eft fouvent fort infîpide pour 
le refte des hommes. U Êiut même ' 
être très-réfervé à reproduire les an- 
ciens ouvrages de (on païs. On croit 
rendre (ervice aux lettres en com- 
mentant Coquillart & le roman de 
la Roze. C'eft un travail auflî ingrat 
que bizare de rechercher curieu(e- 
ment des cailloux dans de vieilles rui- 
nes quand on a des palais modernes. 

Je me fuis avi(e d'être Libraire ^ 
me dilkit Mr. Gervais > je quitterai 
bientôt le métier; il y a trop de 



wT— T?T livres & trop peu de lefteurs. Je m^ch 

Lcmtc ^^^"^^^* ^ ^^^^ ^^* ^o^^ ^^^x qui 
viennent en prendre chez moi i di- 

(ent continuellement 9 j'ai bien à ùx* 
re du romim de Mademoiibile Lu- 
cie > des ménfioires de Mr* le Mar- 
quis de trois étoiles > de la nouvelle 
hiiloire de Ce&r de d'Augufle dans 
laquelle il n^ a rien de nouveau ^ 
& d'un Diâonnaire des grands hom- 
mes, dans leque} ils ibnt tous fi pe« 
tits > de de tant de, pièces de théâ- 
tre qu'on ne voit jamais au théâtre # 
& de cette foule de voîs où Ton fait 
tant d'efl^rts pour être naturel > & 
oïl Ton eft de fi mauvaifê compa^ 
gnie en cl^rchant le ton de la bon- 
ne compagnie; tout cela rebute les 
honnêtes gens^ ils ain)fnt Diieox li- 
re la gazette. 

Us ont raifon } lui di^je ^ il y a 
longtenp^ qu'on (e plaint de la mul- 
titude des livres ; voyez rEcdéfialie ^ 
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il vous dit tout net qu'on ne ceflTe ^rp 
d écrire : fcribendi nullus efi finis. Tant Lettre, 
de méditation n*eft qu*unc affli£tion ' ' 
de la chair : frequens médit atio affUc-* 
tîo efi carnîs. Ce n'eft pas que je 
croye que du tems du roi Salomoh 
ou Soleïman 5 il y eût autant de li- 
vres qu'il y en eût dans Alexandrie > 
dont la bibliothèque royale poffèdait 
fcpt cent mille volumes 7 ôc dont Cé- 
ûr brûla la moitié. 

Beaucoup de favants ont prétendu > 
& peut-être avec témérités que cet 
eccléfiafte ne pouvait être du troi- 
fième Roi de la Judée ? ôc qu'il fàv 
compofë (bus les Ptolomées par un 
Juif d'Alexandrie ^. homme d'efprit & 
philofbphe. Mais le fait efl que la mul- 
titude de livres inlifiibles dégoûte. Il n'y 
a plus moyen de rien apprendre 7 par- 
ce qu'il y a trop de choies à apprendre. 
Je fuis occupé d*un problême de géo- 
métrie 7 vient un roman de Clarice en 
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fix volumes que des Anglomanes me 

?^'* vantent comme le feul roman digne 
Lettre. . _ . 

d'être lu d*un homme fage: je fuis 
aflèz fou pour le lire. Je perds mon 
tems £c le fil de mes études. Puis lors 
qu'il m'a Êdlu lire dix gros volumes 
du préfident De Thou, & dix autres 
de Daniel > ôc quinze de Rapin Thoy- 
ras> & autant de Mariana, arrive en- 
cor un Martinelli qui veut que je le 
fuive en enfer, en purgatoire & en pa- 
radis , & qui me dit des injures parce 
que je ne veux pas y aller ! cela défef- 
pére.# La vûë d'une bibliothèque me 
feit tomber en fyncope. 

Mais, me dit Mr. Gervais, penfez- 
vous qu'on fe mette plus en peine 
dans ce païs-ci de vos Chinois & de 
vos Indiens , que vous ne vous Chi- 
ciez des préfaces du fignor Martinelli? 
Eh bien, Mr. Gervais n'imprimez pas 

mes Chinois & mes Indiens. 
Monfieur Gervais les imprima. 
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Sur Maxime d$ Èa4aure. 

L y a eu pluficijrs hommes célè- 
bres du nom de Maximus> que 
nous abrégeons toujours par celui de 
Maxime. Je ne parle pas des Empe- 
reurs & des Confiils romains y ni mê- 
me des Evêques de ce nom > je parle 
de quelques philofophes qui font encor' 
eftimés pour avoif laifle quelques pen^ 
fées par écrit. 

Il y en a un qui dans nos Biâiôn-^ 
naires eft toujours appelle Maxime le 
magicien > ainfi qu'on nomme encor 
le curé Gaufredi y Gaufiedi le forcter j 
comme s'il y avait en efîèt des forciers 
& des magiciens ; car les noms don- 
tés à la chofe fubûftent toujours quand 
là chofe même eft reconnue faufle. 

K a 



[ï48 Notice sur Maxime 
^ Ce philofophe était le fevoti de, 
TEmpereur Julien , & c'eft ce qui lui fit 
une fi méchahte réputation parmi nous* 

Maxime de Tyr dont l'Empereur 
Marc - Aurèle fiit le dîfciple, obtînt 
de nous un peu plus de gr^ce* U n'eft 
point qualifié de forcier; & il a eu 
Henfius pour Commentateur. 

Le troifième Maxiine dont il s'a- 
git ici J était un afiricain né cf Madau- 
re dans le pais qui efi aujourd'hui celui 
d'Alger. U vivait dans le commence- 
ment de la deftruâion de l'Empire ro- 
main. Madaure» ville confîdérable par 
(on commerce > Tétait encor plus par 
les lettres; elle avait vu naître Apur, 
lée & Maxime. St. Auguftin > contem- 
porain de Maxime j né dans la petite 
^lle de Tagafte, fiit élevé dans Ma- 
daure; & Maxime & lui furent, tou- 
jours amis, malgré la difFçreaoe de 
leurç opinions J. car. Maxinae.rel^ tçur 
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jours attaché '^à rantique religion dé 
Numa i * 6t "Aûguftin quitta ' lé mani-r 
chéifiiie pour notre (aintè 'religion / 
dont il fut> èoftimé oH'ïe ùïï^ Une 
des plus grandes lumièfest ^' '' " 7 

Ceft une remarque bien ' trifte > 6^ 
qu'on a &ite fbuyent (ans ^Qut^ r que 
cette partie de TAfirique qui produifit 
autrefois tant dé grands liommes > & 
qui fut probablèmeht depuis. jAtîas ^ la 
première école de philofopHeivhe ipit: 
aujourd'hui conmie que par ie^fcoriai-'^ 
res. Mais ces viiévoluticHis ne ibntLquc: 
trop coiîimones. i V témoin/^ la:. Thrace: 
qui produifit iautrefois : Ofcphéc & A-» 
nftote; tcmbia»jla Grèce timbre 1>. te* 
moin Rùme^j^le^mêé». ?. o i :.. *" 

Nous r worn WCQV ■ des. tbonumcms^ 
de la cbryçfpQndjince , qui fubfifta tou- 
jours çntr^^le J^Sfest Auguftidade . Ta- 
gî^ftc > &Cr Je- ^FlatoAicien Màxîme de 
jyiadaure. :Ojv jidUs 3 confeiive ks let- 

K3 
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près do Tun & do Tautrc. Voici la fa- 
meufe lettre de Maxime . fur Texiften^ 

' ' ' ê 

ce de Dieu y avec la . réponfe de Su 
Auguftinr tQutes deu:^ traduites par 
Dubois de Pon-Royal > préçeptdur du^ 
dernier l?uc de Guife, 

'' Lettre de Maxime de Madaûre 

• â yiugufiin» 

. » Qr.qu^ y ait \in Dieu fouverain 
n qbi ibit £ins cèimnehcément 6c qui 
» JÊns avoir rien engendré de fembla- 
7i ble zliài fi)it néanmoins le père& 
99 le fbrmateur! es toutes chofes y quel 
>^ hotàmè 'cSt-Wsz gxoffier, àffez iftir 
^.pidc |>oiir eh douter ? c'eft celui 
» dont nous adorons (bus^ des noms 
» divcBs retarhetle paiflance, répan- 
^ duc dans toutes les parties du mon-* 
» de j ainfi honorant fëparément par 
>i diverfcà fortes de cultes > ce qui 
»^ eft comme fes divt#s membres > 



ionpus ladorons tout cntifr, ,,,;. 
i> qu'ils vous conferv^t nc^ 4h}U3£ (ijt* 
»baltemcs; fous les Qpips dçlqpKU» 
j) & par lefquels tout autwt 4e mqr* 
» tels que nous fbmqie^ Xm h ^^^çd 
» nous adorons le fhe fon^mun dgs 
» dieux & des hommes 9 par d^rçntes 
i> ibrtes de cultes > à la venté i mm 
» qui s'accordent tous dvis kuT v^ 
i>riété i^êmeji fie oe tendit qu'^ JU 
» même fin. 

Réponjè d^Avgufiiff. 

, » Il y a dans votre place publir 
j> que ào» fiatues de Ma^s % ^ud daos 
» Tune y & armé dans Fautf e 9 U toat 
» auprès la figure d'ui^ Hoœme qui a- 
» vec trois doigts qifil avance vers 
j» Mars -y tient en b^de cçtte divim- 
i> té dangeœule à toute la' ville* Sur 
I» ce que vous me dites que de pa- 
» reils dieux font cEss meoàbres du 
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tS^z NotiCË SUR Maxime 4iic. 

.9» (eut véritable' Dieu 9 je vous aver- 

» dis avec toute la liberté que vous 

; me donnez , de ne pa. .opbet dans 

»> de pareils lacrilêges ; car qe Csai 

y, DitM dont vous pâdez> eÛ: fans 

y% ddute cetut^ûi cù, reconnu de tout 

>i le monde j & fur lequel les igno- 

'î» rànts Conviennent avec les Savants ^ 

» conune quelques anciens ont. dit. 

^» Or^ diréz-vobs que celui dont la 

» force y pour ne pas dire la cruau- 

» té j eft réprimée par un homme 

>^ mort fôit 'lin membre de celui-là ? 

ii II mê ferait aifé de vous pouffer fur 

a^ce (ujet; car vous voyez bien ce 

. ^y qu^on pourait dire fur cela > mais 

» je me retiens 9 de peur que vous ne 

» difiez que ce (ont les artcies de la 

-ij rhétorique que j'emploie contre vous 

» plutôt^ que celles de la vérité. « 

Venons maintenant au fameux ou- 

i. vraee de ce Maxime. , 
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TRADUCTION 

D E 

MAXIME DE MADAUHE, 

ENTRE 
SOPHRONIME ET AdELOS. 



« 1 



Aqèl o s. 

m « 

'ÇrT'Os (âges confeils> Sophronimç^ 
ne m'ont pas raffuré encor. Parve- 
nu à 1 âge de quatre-vingt fix années , 
vous croyez être plus près du terme 
que moi qui en ai (bixante & quin- 
ze. Vous avez râffemblé toutes vos 
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forces pour combattre Fennemî qut 
s'avance. Mais je voUs avoue que Je 
n'ai pu me forcer à regarder la mort 
avec ces yeux indifférents dont on 
dit que tant de (âges la contemplent* 

SOPHRO. NIME. 

Il y a peut être dans Tétalage de 
cette indifférence un ûfte de vertu 
qui ne convient pas au fage. Je ne 
veux point qu'on afîède de mépri- 
fer la mort ; je veux qu'on s'y réfi- 
gne. Nous le devons ^ puifquc tout 
corps organifê? animaux pen(ants , 
animaux (entants > végéuux» métaux 
mêmes 9 tout eA formé pour la dcC- 
truétion. La grande loi ed de (avoir 
(buffiir ce qui eft inévitable. 

A D i L o s. 

C'efl précifément ce qui £ut ma 
douleur. Je (àis trop qu'il faut pé- 
rir. J'ai la Êdbleflê de me croire heu^ 



B B M AD A URE. tSS 

fftux en Gonfidéram ma fortune y ma 
£uité> mes ridief]fôs> mes dignités > 
mes amis ^ ma fi^ncne 9 mes enÊtnts» 
Je ne puis longer fans affliâion 
qu'il me faut bientôt quitter tout ce- 
la pour jamais. J'ai cherdié des é** 
claircifTements &c des confblationis 
dans tous les livres > je n'y ai trouvé 
que de vaines paroks. 

J'ai pouffé la curiofité jufqtfà li- 
re mi certain livre qu'on dit cal- 
dcén, & qui s'appelle le Coheleth. chap.2. 

L'auteur me dit y que m'importe 
d'avoir appris quelque choie û je 
meurs totit àinfi que l'infenfé & l'i- ir. i^ 
minorant ! *— La mémoire du (âge fit f- iS. 
celle du fôtt périffent également. — 
Le trépas des hammeâ eft 16 tneme •^. 19. 
^ celui de» bête^; lexài £ondition 
di la inème^ Kiïn eXpite éoteme l'au- 
tre après âtc» Jftlpité de même. — ^ 
L'homme n'a riefi et plut ^ue 1» 



i$6 Dialogue de Maximk 

bête. — Tout cft vanité. — Tous fe 
précipitent dans le même abûne. — 
Tous font produits de terre > tous 
==^= retournent à la terre — & qui me 
dira fi le fbufle de l'homme s'exhale 
dans l'air 6c fi celui de la bête dcA 
cend plus bas ? 

Le même inftruâeur après m'avoir 

« 

accablé de ces images dé(e(pérantes > 
ir. 22. m'invite à me réjouir , à boire ? à goû- 
ter les voluptés de l'amour ^ à me com- 
plaire dans mes œuvres!» Mais lui-- 
même ea me confolant eft auffi affligé 
que moi. Il regarde la mon comme 
Ch. 9. un anéantiffement af&eu¥. U déclare 
T* '• qu'un chien vivant vaut mieux qu'un 
lion mon;, hes vivant§ ^ dit-il y ont le 
malheur de ûvoir qulls ihourrônt > fie 
les morta ne fav^t tien^ ne (entent 
rien, ne connainènt'riçn> n*ont rien 
f. 7. à précendre. -Leur méfooire eft dans 
un étemel oubli. 
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Que conclut -il fur le champ de 
ces . idées funèbres ? Allez donc > dic- 
il> mangez vôtte pain avec allégreffer 
buvez votre vin avec joye. 

Pour moi je vous avoue qu'après de 
tels difcours je fuis prêt à tremper mon 
pain dans mes larmes > 6c que mon vin 
m'eft d'une infuportable amertume. 

S o P k R o N I M E. 

Quoi! parce que dans un livre o- 
riental il ie trouve quelques pafTages 
où Ton vous dit que les morts n'ont 
point de fentiment^ vous vous livrez 
à préfent à dés ientiments douloureux ! 
vous fbuf&ez adluellëment de ce qu'un 
jour vous ne fouf&irez plus du tout? 

A D É L s. 

' - . »- 

Vous m'allez dire qu'il y a là de la 
contradiâiôn ; je le (èns bien. Mais je 
n'en, fuis pas moins ;affligé. Si on me 
dit qu'on va brUer une llatue faite avec 
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le p}u« gKaaé wt^ q\ii'o& va réduire 
en cendre M) paiaii fl»|^ûj^ue > vous 
1^ '^etmxia^ àlh» ^ofible à cette 
defbruâion y^ yoo» se vodez ^ns ^ 
je ptaig^ la dedruâion ,cîe Fhotnme> 
le chef-d'awK ^ la natnre ! 

S OPHUOtHMC. 

Je veoK > mot! dier ami> que voi» 
vous (bu3retiv:z ayep moi des Tuico- 
lanes de Cîcéron % dans lefqqelles ce 
grand homme vous prouve avec tant 
d'élpquence que la mort n'eft point un 
inal. 

A D i L O s. 

Il me le dit > mais peut-être avec 
plus d^ëloquence que de preuves. Il 
s^éft moqué des Êibles de rAcheron 
& du Cerbère > msds H y a peut-être 
flibâittté ^>utres £ihies. U u&it delà 
li^Qité de ^ ^&âe académique qui 
permet de fametiii: le pour ôc le cofi^ 
tve. Tantôt c'eft l^lafion qui croit TinK 
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mortalité de Famé, Tantôt c'cft Di- 
céarque f ui la fiippolè mortelle. S'il 
me çonfob dr peu par rhannodte de 
fes paroles » (es xai&nnem^its me laif^ 
fçnt «dans «ne «rifie incenitude. H dit 
comine tam les ,phyfictens qui me 
femblent fi mal ii^lruics » que î'air Ce 
le feu joaGnitent «n ditoke ligne à la 
région céléflc: -^ de là, .dk-il, il eft 
dair que les âmes «au tfoftir des aorps > 
montent au ^1 -i feit qutdlles foient 
des ammauxi^iistnts l'air» fi}itx[u*el- 
les (client compoféief de feu. ( •) 

Cela w me >paraSt >pa6 ;fi dair. 
'Ë^sJi&mm C içérum aurait-il voulu que 
Laœç .{le iQsAia <& celk dos 'trois 
abomiadiblQ^ Ti^vmyû-s euflentmont^ 
an <âel iOi âtoiie rUgoe ! 



( ♦ ) . teiçffîcUuà iehet ejji anim 
€orpore excefirint t five illi fini 
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J avoue à Cicéron que ce qui n'eff 
point n'eft pas malheureux; que le^ 
néant ne peut ni fe réjouir, lii fb 
plaindre; je n*avais pas belbin d*une 
Tufculane pour apprendre des chofe» 
fi triviales & fi inutiles. On lait bien 
fans lui que les enfers inventés foit 
par OrpHée, foit par Hermès, foit 
par d'autres , font des chimères âbfur- 
des. J'aurais defiré que te plus grand 
orateur , le premier philofophe de 
Rome > m'eût appris bien nettement 
s'il y a des âmes, ce qu'elles font, 
pourquoi dles font faites , ce qu'elles 
<hficnnent. Hélas! fur ces grands ôc 
Ctertiels ol^ets de la curiofité humai* 
ne , Cicéron n'en fait pas plus que 
le dernier facriftaih -d['fi&,Ou de la 

déeife de Sirie. 

Cher Sopjhroniipe, je me rejette 
entre vos bras ; ayez, pitié de ma 
faibleflè^ Faites^noî -uo pçtit jéfiimé 

de 
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de ce que vous me difiez ces jours 
pafTés fur tous ces objets de douce« 

SoPHRONtME« 

Mon ami > j'ai toujours fuivi la mé- 
thode de recclediciCne ; j^ai pris dans 
toutes les feâes ce qui m^a paru le 
plus vraiiemblable. Je me fuis inter- 
rogé moi-même de bonne foi > je vais* 
encor vous parler de même^ tandis 
qu'il me refle af!ez de force pour 
raflembler mes idées qui vont' bien* 
tôt s'évanouir. 

i^ J'ai toujours avec Platon & Ci- 
céron> reconnu dans la nature un 
pouvoir fupreme > aufÏÏ intelligent que 
paillant > qui a difpofë Tunivers tel 
que nous le voyons. Je n'ai jamais 
pu peitier avec Epicure que le ha- 
zard > qui n'eft rien > ait pu tout fai- 
ye. G)mme j'ai vu toute la nature fou- 
pn& à des loix Gonflantes » j'ai re> 

L 
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connu un Légiflateur ; ôc comme tous 
lès aftres fe meuvent félon des rè- 
gles d'une mathématique éternelle , 
j*ai reconnu avec Platon Tétemel géo- 
roètire. 

2^. De-là defcendant à (es ouvragés > 
& rentrant dans moi-même , j ai dit > 
il eft impoffible qae dans aucun des 
mondes infinis qui rempliffent luni-. 
vers> il y ait un feul être qui fe dé- 
robe aux loix éternelles ; car celui 
qui a tout formé doit être maître de 
tout. Les aflxes obéiflent; le minéral, 
le végétale Fanimal, lliomme obéif- 
fent donc de même. 

3^ Je ne connois lefecfet ni de là 
formation , ni de la végétation , ni 
de Pinftinft animal y m de Tinftinft ôc 
de la penfée de Thomme. Tous ces 
jreflbrts font fi déliés qu'ils écbapent 
à pia vue faible ôc groffière. Je dois 
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donc penfer qu'ils font dirigés par les 
loix du fabricateur éternel. 

4<>, Il a donné aux hommes organi- 
Êition > fèntiment & intelligence^ Auii 
animaux-organifation > fèntiment ôc ce 
que nous appelions inftinâ:. Aux vé- 
gétaux organifation feulé. Sa puiffan- 
ce agit donc continuellement fur ces 
trois règnes. 

y*. Toutes les fubftancès de ces trois 
règnes périflent les unes après les au- 
ires. H en eft qui durent des^ fièclés i 
d'autres qui vivent un jour > ôc nous 
ne iavons pas fi les ibleils qu*il' a for^^ 
Ihés ne feront pas à la fin détruits 
comme nous. '' ' ' 

^ <J®. Ici vous me demanderiez fi Je 
petïfe qtie nos âmes périront àuffl cbm^^ 
ïhe tout ce qui végète > ou fi eiles^ 
J)aflëtt)ht dans d'autres corps > ou fi' 
éïïiès tcVêdrôtit un Jout- le thème y 

L 2 
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ou û elles s'envoleront dans d'autres. 

inondes ? 

A cela je vous répondrai qu'il ne 
m'eft pas donné de lavoir Fayenir ; 
^u'il ne m'eft pas même dpnné dc^ 
iàvoir ce que c'eft qu'une ame. ^ Jç 
fais certaine Aient que le pouyoirfu-- 
prême qui régit la nature a donné à 
mon individu la faculté de (entir , de 
pen(er> & d'expliquer mes penfëes. 
Et quand on me demande fi après 
ma mort ces facultés fubfiflercmt^ je 
fi»s prefque tenté d'abord de deman- 
der à mon tour fi le chant du rplfi- 
snol fubfîile quand Toifeau a été dé- 
voré par un aigle ? 

'Convenons d'abord avec tous les 
bona philo(bphes que nous n'avons 
rien par nous mêmes. Si nous regar- 
dons un objet / fi nous entendons ua 
corps fonote;^ il n'y a den djuis cet, 
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€orps > ni dans nous qui puLde produis 
re immédiatement ces (enfàtions. Par 
conféquent il n'eO rien > ni dans nous 
ni autour de nous qui puiile produire 
. immédiatement nos peines. Car point 
de peniees dans l'homme avant la (en- 
fation. Nihil ejî in intelleSlu quod non 
prius fuerit in fenfu. Donc c*eft Dieu 
qui nous Êiit toujours fentir & pen- 
fcr > donc c'cft Dieu qui agit fans ceC- 
fe fur nous y de quelque manière in- 
compréhcnfible qu'il agiflè. Nous 
(bmmes dans Tes mains comme tout 
le refte de la nature» Un aftre ne peut 
pas dire je tourne par ma propre for- 
ce. Un homme ne doit pas dire je 
fens & je penfe par mon propre pou- 
voir. 

Etant donc les inftruments périt- 
fables d'une puiffance éternelle y ju- 
gez vous - même fi Tinfhrument peut 

L5 
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jouer cncor quand il n'exifte plus > & 
il ce ne ferait pas une contradiâion 
évidente. Jugez lîirtout fi en admet- 
tant un formateur fouverain on peut- 
admettre des êtres qui lui rëfiftent. 

A D i L o s. 

Xai toujours été frappé de cette 
grande idée. Je ne connois point de 
fyftême plus refpedueux envers Dieu. 
Mais il me femble que (i c'eft révé- 
rer en Dieu fa toute-puiflance ^ c'eft 
lui ôter là juftice > & c'eft ravir à ^ 
l'homme ù liberté. Car fi Dieu fait 
tout> s'il eft tout> il ne peut ni ré- 
conjpenfer ni punir les fimples iqA 
truments de fes décrets abfolus. Et 
fi rhonune n'eft que ce fimple int 
trument > il n'eft pas libre. 

Je pourais me dire que dans vo- 
tre fyftême qui fait Dieu fi grand 
ôc. l'homme fi petit y l'être éternel 
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fera regardé par quelques efprits ^ 
conwne un fabricateur qui a fait né- 
ceflàireme^t des ouvrages nëce^irie* 
ment fujets à la définition ; U ne 
fera plus aux yeux de bien des phi- 
lofbphes qu'une force fccrète i ré- 
pandue dans la nature. Nous retond- 
berons peut-être dans le matérialiC- 
me de Straton en voulant Féviter. 

SOPHRONIME. 

J'ai craint longtenis comme vous 
ces conféqoences dangereufes y & c eft 
ce qui m'a empêché d'enfeigner mes 
principes ouvertement dans mes éco- 
les. Mais je crois qu on peut aifé^ 
ment fe tirer de ce labyrinte. Je 
ne dis pas cela pour le vain plaifir 
de difputer 6c pour n'être pas vaincu 
en paroles- Je ne fuis pas comme 
ce rhéteur d^une fe£te nouvelle qui 
avoue dans un de fes éc.rirs que s'il 

L 4 
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répond à une difficulté métaphifîque 
infoluble > ce tiefi pas qu^il ait rien de 
folîde à aire ^ mais c^eji quil faut bien 
dire quelque ' choje. 

J'ôfe donc dire d^abord qu'il ne 
£iut pas accufer Dieu d'injuftice j 
parce que les enfers des EgyptiensS 
d'Orphée & d'Homère > n'exiftent pas> 
& que les trois gueules de Cerbère > 
les trois furies > les trois parques i 
les mauvais Daimons> la roue dl- 
. xion y le vautour de Prométhée font 
des chimères abfurdes. Les charlatans 
(acres d'Egypte qui inventèrent ces 
liorribles fadaifes pour fe faire crain- 
dre > ôc qui ne foutinrent leur reli- 
gion que par des boureaux y font au- 
jourd'hui regardés par les fages com- 
me la lie du genre humain ; ils font 
auflî méprifés que leurs fables. 

Il y a certes une punition plus 
vraie 9 plus ihévicabie dans ce monde 
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pout les icélerats. Et quelle efl-elle ? 
<:'dl le remord qui ne manque ja- 
mais > 6C la vengeance humaine la- 
quelle manque rarement. J'ai connu 
des hommes bien méchants > bien a- 
trocea; je n'en ai jamais vu un (eul 
heureux. 

Je ne ferai pas id la longue énu- 
mération de leurs peines 9 de leurs 
horribles reflbuvenirs > de leurs ter- 
reurs continuelles r de la défiance ou 
ils étaient de leurs domeftiques» de 
leurs amis y de leurs femmes> de leurs 
engins. Cicéron avait bien rai(bn de 
dire ce (ont là les vrais cerbères > les 
vrayes furies > leurs fouets ôc leurs 
flambeaux. 

Si le crime eft ainfîpunij la ver- 
tu eft récompeniee > non par des 
champs Elifées où le corps le pro* 
mène infipidement quand il n'efl: plus; 
mais pendant . (a vie ^ par le ^fenti- 
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ment intérieur d'avoir feit (on de*- 
voir y par la paix du cœur > par Vzp- 
plaudiflèment des peuplea> par Pami* 
tié des gens de bien. C'eft Topimon 
de Cicéron > c*eft celle de Caton > 
de Marc-Aurèle y d'Epiâcté ^ c'eft la 
mienne. Ce n'cft pas que ces grands 
hommes précéndent que la vertu ren- 
de parfaitement heureux. Ciceron a- 
voue qu'un tel bonheur ne (aurait 
ccre toujours pur, parce que rien ne 
peut l'être fur la terre. Mais renaer- 
cions le maître de la nature humai- 
ne d'avoir mis à côté de la vertu 
la mefuroi de félicité dont cette na- 
ture eft fulceptible. 

Quant à la liberté de l'homme 
que la toute puifTantc & toute agit 
lante namre de l'être univerfel fem- 
blerait détruire > je m'en tiens à une 
feule affertion. La liberté n'eft autre 
chofe que le pouvoir de feire ce qu'on 
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veut. Or ce pouvoir ne peut jamais 
être celui de contredire les loix é- 
ternelles établies par le grand Etre. 
Il ne peut être que celui de les exer- 
cer , de lesaccomplir. Celui qui tend 
un are , qui tiré à' lui la corde ^ &C 
qui pôufle la flèche y ne fait qu'exécuter 
les loix immuables du mouvement. 
Dieu foutietit & dirige également la 
main de Céfer qui tue fes compatriotes 
à Pharfale, & la main de Célar qui 
figne le pardon des vaincus. Celui qui 
fe jette au fond d^une rivière pour 

* 

fauver un homme noyé 6c pour lé 
rendre à la vie ^ obéit aux décrets & 
aux règles irréfiftibles. Celui qui é- 
gorge & qui dépouille un voyageur 
leur obéit malheureùfement de mêmci 
Dieu n'arrête pas le mouvement du 
monde entier pour prévenir la mort 
d'un homme fujet à la mort. Dieu 
même , Bieu ne peut être libre d!a- 
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ne autre ^tçon^ (a liberté ne peut ê- 
tre que le pouvoir d'exécuter éter- 
nellement fbn éternelle volonté. Sa 
volonté ne peut avoir à choifir avec 
indifférence entre le bien ôc le mal ^ 
puifqu'il n y a point de bien ni de 
mal pour lui. S'il ne fefait pas .le bien 
néceffairement par une volonté nécef^ 
(airement déterminée à ce bien y il 
le ferait (ans raifon y £ins caule y ce 
qui ferait abfurde. 

J*ai Taudace de croire qu'il en eft ^ 
aind des vérités éternelles de mathé- 
matique par rapport à Thomme. Nous 
ne pouvons les nier dès que nous 
les appercevons dans toute leur clar* 
té y *& c'eft en cela que Dieu nous fit 
à fbn image ; ce n'eft pas en nous 
petrifTant de fange délayée comme on 
dit que fit Promethée. 

Mixtam fluvialibus undis 
Finxit in effigicnt moderanêum cunSa dcêrum^ 
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Certes ce n^çû pas par le vifàge que 
nous reffemUons à Dieu repréiente û 
ridiculement par la . fabuleufe antiqui- 
té avec tous nos membres & toute$ 
nos paillons. Ceft par Famour & la 
connaiflànce de la vérité que nous a- 
vons quelque faible participation de 
fon être y comme une étincelle a quel- 
que chbfb de fembl^blê au (bleil y & 
une goutte d'eau tiçnt quelque choie 
du vafte océan. 

Jaime doncla vérjté quand. Dieu 
me la ùàt connaître ; je laime lui qui 
en eft la fource> je m'anéantis devant 
lui qui m'a fait fi voifin du néant, Ré- 
fignons - nous enfemble , mon cher a- 
mi à fes loix^ univerielles & irrévoca- 
bles> & di(bns en mourant comme 
£pi£tete. 

» O Dieti! je n'ai jamais accufé 
» votre providence. Jai été malade 
>> parce que vous l'avez voulu » £c je 
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»> lai voulu de même. J'ui été pauvre 
» parce que vous Tavez voulu > ^ j'ai 
3» été content de ma l^auVHlbté. J'» été 
M dans la baiîefie? ip^ct que vous Ta- 
^ vëk voulue de je n'ai ^mais deûré 
» de mVfever. 

» Vocis vOultz qufc je forte de ce 
7> (peâade magnifique , j'en fors > & 
^ je vous n^nds tmlle très-humbles gra- 
M Ces de ce que vous avez baigne m'y 
» admettre pour me fidrê voir tout 
^é, vas ouvragés > fie pbor étaler à mes 
^» yedx IVDfrdcs avec lequ^ votisgoo^ 
» vemez cet ùniv^s. 
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PREMIERE LETTRE. 

a 

* r *^ 

I ^ 

Du 4*. OSlohre. 

^ £ mauvais teins 6c les bonnes fkçona 
^■^ nous ont retenus deux jours à Bru- 



* a m 



rilB* 



. (4) Depuis marquis de BouSlers^&,chef dt 
ja maifon après la mort de fon frère » il était 
alors attaché au Roi Staniflas, duc de Lor- 
raine, ainli qpe la marqiiife fa mère, v 
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yères.' Nous voici à Colmar d où nous 
partons > faute dy trouver Madame dut 
Comte qui fait aâuellement fes vendan- 
ges. Nous avons voulu nous donner pour 
peintres 9 mais mon habit bleu a donné 
des foupçons à beaucoup d'officiers du 
régiment de Penthièvre avec qui j'ai fbupé 
à table d'hôte ; au refte > Je m y fuis fort 
amufé. J y ai trouvé un autre Sarobert 
{J?) y qui ^ m'a fait des récits de guerre 
auffi ornés que ceux de Donnereau ; par 
exemple: » J'ai vu mordicu^ h cava» 
lerie du Roi qui battait les ennemis du 
Roi> partout où ils fe montraient mor- 
dieu, à Guaftalla> leur îFront nous dé- 
paflait, & par un à droite & un à gau- 
che nous les avons enveloppés (ans tant 
de m ano e uvra s- m c^dieu^ ^ nous (bmme» 



. i 



( ^ ) Sarobert était le capitaine des chafles 3e 
Chantilly , elpcce de fauvage qui jurait- toujours 
Dieu en buvaiit , & mêmiB'en ne buvant pas. 
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entrés dedans comme dans du beurre* Ils 
avaient ce jour-là du canon mordieu i ôc 
ils nous en fouettaient tout au travers, du 
nez ; c'étaient des boulets <:6mme à Tpt- 
dinaire > qui étaient foivis de quatre peti^* 
tes balles > groffes comme dés c}tufs> mof- 
dieu 9 6c qui fêlaient un r r r ra ravage 
épouvantable > fàcredieu./</ - 

Mesdames de Cambife & de CuflS (i) 
qui ont une jolie voix> pourront mettœ 
ces paroles fur rair$ mais: le. viâge db 
Tauteur manquera toujours* J^ ferai do^ 
main matin à JBasle d'oir je ;)iroiiSi éciriirai. 
Adreffe2-<mai vos lettrées y fir vous m'éoi- 
vez à Genève chez Monfieur de Vot- 
TAIRE , ibus le nom de Charleàf en leiè- 
fant prier de me les garder jufqu a liiôn 
paiTage. 



( c ) Dames qui étaient à Lunéville. Madame 
de Cuâe fœur de Monfleur de Boufllers. 

M 2 
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J'ai pris le parti de réformer mon ce^ 
cher & mon portillon > & deux chevaux > 
dont Tun nommé vulgairement la gri(e^ 
fera vendu à quelque prix que ce (bit> ôc 
l'autre appelle par mes gens ^ PEvêque de 
>Toul> (era donné pour quinze Louis. Je 
vous prierai de vouloir bien charge Fab- 
bé Porquet de cette exécution là y & que 
le fufdit abbé Porquet ibit toujours bien 
perfuadé^ qu'il n'a jamais ai d élève auffi^ 
fournis que moL Adieu > ma très-belle 
maman > je me rqouis de parler de vous 
.à Mr. DE Voltaire > fie de lui dire tout 
-te que j'en penfe; car je parie > qu'il n'a- 
vait pas aflez d'efprit pour lentir tout 
votre mérite 9 quand il était à Luné^ 
(ville. 




^ 
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Du 9*. OSiobre. 

E voici chez le chevalier de Beau- 
teville qui m'a reçu comme un 
Suiile 9 qui defcendrait du ciel à cheval 
fur un rayon (a). H eft en vérité char- 
mant. Je fuis arrivé au moment de fon 
entrée ôc'des députations des treize Can- 
tons qui viennent le reconnaître. Il va 
y avoir une diette pour différentes affai- 
res dont le fuccès efl très-incertain. Les 
dénouements prévus ôtent de l'intérêt. 
La ville de Soleure devient le rendez- 
vous de toute la Suiflè. Les femmes y 
font aimaibles ; je ferais même tenté de 



( a ) Ceci eft une allufion à St. Denis , qui 
voyage toujours fur un rayon du foleil dans 
* le poëme dé la Pucelie, quand il n'eft pas fur 
fon àne. 
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Us^ oroire coquettes ? fi les femmes pou- 
vaient rêtre.. 

Ce peuple -ci me repréfente les an- 
ciens Gaulois ; il en a la ftature , la for- 
ce > le courage > la fierté ? la douceur ôc 
la liberté. Il n y a pas plus d'hommes 
2^ proportion qu en Lorraine. Le pays 
en lui-même y eft moins bon > mais la 
terre y eft cultivée par des mains li- 
bres. Les hommes fément pour eux> & 
ne recueillent pas pour d'autres i les che- 
vaux ne voient pas les quatre- cinquiè- 
mes de leur avoine 'mangés par les rois. 
ïjps Rois n'en font pas plus gras > & 
les chevaux ici ^ le (ont bien davantage. 
Les payfans font grands & forts > les 
payfannes font fortes & belles. Je re- 
marque 9 que partout où il y a de grands 
hommes ^ il y a de belles femmes ^ foit 
que les climats les produifent , foit qu'el- 
les viennent les chercher , ce qui ne 
ferait pas décent. Cette nation-ci ne 



Lettre. x8| 

s'amufe guère ^ mais elle jouit beaucoup. 
On y eft fort laborieux > parce que le 
travail eft un plaifir > pour qui eft fur 
d'en retirer le fruit. Il y a autant de 
plaifir à labourer qu a moiffonner. Lc« 
loix des Suiffes font auftères ^ mais ils 
ont le plaifir de les faire eux-mêmes ^ 
& celui qu'on pend pour y avoir man- 
qué 5 a le plaifir de fe voir obéir p^r^ le 
bourreau. 

Adieu j Madame , je me porte bien ^ 
je fuis enchanté de Mr. Belpre (Jb). L am- 
bafladeur le traite à merveille. Faites 
fouvenir le Roi, que dsms le pays Iç 
plus libre il a à cette heure le plus 
fidèle de fes fujets > & chantez - lui 
de ^a part : Âimçz^moi comme je vouf 
aime. 



{h) C'était un garde du Rx)i Staniâas qui 
fe mêle de peinture & qui remporta fo Louis 
d'or de G^nhyç. 

M 4 
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LETTRE IIL 

Du 26 Oâtobre. 

TV^E voici dans le charmant pays 
de Vaud ; je fuis au bord du lac 
de Genève i bordé d'un côté par les 
montagnes du Valais & de la Savoye > & 
de Tautre > par de fuperbes vignobles > 
dont on fait à cette heure la vendant 
gc. Les raifins font énormes & excel- 
lens ; ils croiffent depuis le bord du lac 
jufqu'au fommet du mont Jura^ enfor- 
tc que d*un même coup-d'œil, je vois 
les vendangeurs les pieds dans Teau 9 
& cTautres y juchés fur des rochers à 
perte de vue. Ceft une belle chofe que 
le lac de Genève. Il femble que PO- 
céan ait voulu donner à la Suifle fon 
portrait en mignature. Imaginez une 
jatte de (bixante lieues de tour, rem- 
plie de Teau la plus claire que vous 
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ayez jamais bue, qui baigne d'un cô- 
té les chataîgners de la Savoye » & de 
l'autre le raifins du pays de Vaud. Du 
côté de la Savoye > la nature étale tou- 
tes fes horreurs > & de l'autre y touteô 
îts beautés. Le mont Jura eft couvert 
de Villes & de Villages > dont la vigne 
couvre les toits ? & dont le lac mouiU 
le les murs. Enfin > tout ce que je vois 
me caufe une fiirprife qui dure encore 
pour les gens du pays. Mais? ce qu'il 
y a de plus intéreflant> c'efi la lîmpli- 
cité des mœurs de la Ville de Vevay. 
On ne m'y connaît que comme pein- 
<tre/(r)ôc j'y fuis traité partout com- 
me à Nancy. Je vais dans toutes les 



( c ) Le Chevalier de Boufflers ayant le ta- 
lent de peindre 9 avait imaginé de voyager en 
SuiiTe en qualité de peintre ; il menait avec 
kii ce garde du Roi Staniflas qui comme on 
Ta déjà die , fit à Genève pluGeurs portraits. 
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fociécés; je fuis écouté & admiré de 
beaucoup de gens qui ont plus de fens 
que moi j & j y rpçois des politefîes 
que j'aurais tout au plus à attendre de 
la Lorraine. Uâge d*or dure encore 
pour ces gens là. Ce n'eft pas la pei- 
ne d*être grand Seigneur > pour fe pré- 
fenter chez eux y il fuffit d'être homme ; 
l'humanité eft pour ce bon peuple-ci y 
tout ce que la parenté ferait pour un 
autre. 

U vient de m'arriver une avanturc j 
qui tiendrait ia place dans le meilleur 
roman. J'ai été chez une femme qu'on 
m'avait indiquée y pour lui demander 
de vouloir bien nie procurer de l'ou- 
vrage. Son mari Ta engagée y quoique 
vieille, à fe faire peindre. J'ai parfaite- 
ment réuffi. Pendant le tems du por- 
trait , j'ai toujours mangé chez elle > 6c 
elle m'a fort Jbien traité. Ce matin > 
quand j'ai donné les derniers coups à 
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/ Touvragc > le mari m'a dit : Monfieur , 
voilà un portrait parfait j il ne me refte 
plus qu à vous fatisfaire > 6c à vous de- 
mander votre prix. 

Je lui ai dit , Monfieur , on ne fc 
juge jamais bien foi-même > le grand 
mérite fe voit en petit > & le petit fe 
voit en grand ; perfonne ne s'apprécie : 
& il eft plus raifonnable de fe laifïer 
juger par les autres ; nos yeux ne nous 
font pas donnés pour nous regarder. 

Monfieur , m'a-t-il dit y votre façon 
de parler m'embarafïè autant que la bon- 
té de votre portrait ; je trouve que > 
quelque chofe que vous me demandiez y 
vousr ne fauriez me demander tirop. 

Et moi > Monfieur ? quelque peu que 
vous me donniez > je ne trouverai point 
que ce foit trop peu ; je vous prie de 
n avoir de ce coté - là aucune honte > 
& de compter pour beaucoup les bons 
traitemeng que j'ai reçu de Vous > dont 



y 
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je fuis plus content que je ne le ferai 
de quelque argent que je reçoive. 

Moniteur > je vous devais au - delà 
des politefles que je vous ai faites j 
mais je vous dois encore infiniment 
pour le plaifir que vous m'avez fait. 

Moniteur , fi j'avais Thonneur d'être 
plus connu de vous> je hazarderais de 
vous en feirc préfent > & ce n'eft que 
pour vous obéir que je recevrai le prix 
que vous voudrez bien y mettre ; mais 
conformez-vous > s'il vous plait aux cir- 
conftances du pays qui n'eft pas ri- 
che , & du peintre y qui eft plus re- 
connaiflaiit qu'intérefïe. 

Monfieur , puifque vous ne voulez 
rien dire , je vais hazarder d'acquiter en 
partie ce que 7e vous dois. 

A l'inftant , le pauvre homme va à fbn 
bureau & (revient y la main pleine d'ar- 
gent y me difant , jMonfieur , c'eft en 
tâtonnant que fje cherche à fatisÊtire ma 
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dette & en même tems il me remit tren- 
te fix Livres. 

Moniteur > lui dis-)e > (buffrez que je 
vous repréfente que c'eft trop pour un 
ouvrage de cinq heures au plus ^ fait en 
auflï bonne compagnie que la vôtre ; 
permettez que je vous en remette les 
deux tiers y & qu'en échange je donne 
à Madame votre portrait en pur don. 

Le pauvre homme & la pauvre fem- 
me tombèrent des nues ; j'ai ajouté 
beaucoup de choies honnêtes 9 & je 
m'en fuis allé emportant leurs bénédic- 
tions y & leurs 12 Livres que je leur 
rendrai à mon départ. 

U y a pourtant ici quelqu'un qui me 
connaît, c'eft Monfieur de Courvoiiier 
Colonel-commandant du régiment d'An* 
hait qui était à Metz fous les ordres de 
mon frère , & qui m'y a vu. Quand j'ai 
iÛ, qu'il était ici, j'ai été le chercher, 
il ra^i Àotmé fa parole d'honneur du fe» 
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cret ; & il le garde même dans (a famîl- 
. le. Il a un vieux père ôc une vieille mè- 
re de cette ancienne pâlte dont on a 
perdu la compofition. Il a deux faurs ^ 
dont Tune a 40 ans» ôc Tautfe 20. La 
cadette cR belle comme un ange. Je k 
peins à cette heure > & elle n'eft occupée 
qu'à chercher des pratiques pour me ^e 
gagner de Targent. 

Nous allons 9 Monfieur Belpré Ôc moi i 
dans toutes les afiemUées fous le même 
tiorn^ ôc nous voyons plus d'honnêtes 
gens dans une ville de trois mille habî^- 
tans y qu'on n'en trouverait dans toutes 
les villes des provinces de la France. Sur 
trente ou quarante jeunes filles ou fem- 
mes y û ne s'en trouve pas. quatre de lai- 
ûtsy ôc pas itae de càtin. Oh le bon de 
le mauvais pays! : 

Adieu? Madairia» voilà une afi&z lon^ 
gue letttt.1 Si j'y ajovitais ce qut i'ai tofQ- 
iûurs: à: vous dire do jnon ado^rati^it po<tt 
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vous^ vous mourriez d'ennui. Mettez 
moi aux pieds du Roi y contez-lui mes 
folies y 6c annoncez-lui une de mes let- 
tres où je voudrais bien lui manquer de 
re(pe£l y afin de ne le pas ennuyer. Les 
Princes ont plus befoin d'être divertis 
qu'adorés. Il n y a que Dieu y qui ait un 
affez grand fond de gaieté y pour ne pas 
s'ennuyer de tous les hommages qu'on 
hii rend. 



k 
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t E T T RE IV. 

H y pour le coup me voilà dan» les 
Alpes .j[ufqu*au cou. Il y a des en- 
droits ici , bîi un enrhumé peut cracher 
à Ton choix dans l'océan ou dans la me- 
diterrartéel où cA Pampan? (a) Ceft 
ici y qu'il ferait beau le voir ^offir les 

(a) Ceft monfîeur.Devaux» officier dans 
h îDaifon du roi Staniilas. 
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deux mers de ia pituite^ au liea (îeri 
inonder votre chambre. Où eft Pabbé 
Porquet ? (^ ) Que je le placer lui ôc (k 
perruque fur le fommet chauve des Al« 
pes p & que (a calotte devienne pour la 
première fois le point le plus élevé de la 
terre. 

Pardon nezrmoi mon tran^ort^ Mada^ 
me > les grandes chofes amènent les gran^ 
des idées y & les grandes idées > les grands 
mots. J'ai refté longtems à Vevay. C'eft 
une ville charmante où il y a une compa- 
gnie très - agréable. Malgré tout ce que 
f avais eûtendu dire de la (àgefle àc même 
de Tauftérité des mcrurs de ce pays-là% 
f ai vu > que La Fontaine avait raifbn d[e 
dire > que la femme eft toujours femme» 
Non feulement la fenmie y eft femme ^ 
mais elle y eft belle. . . 

Je 



{h) Précepteur du chevalier. 
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Je fuis à cette heure dans le Valais > 
frontière de lltalie. C'èft le pays- le plus 
indépendant de toute la Suiffe. Ceft^lc 
féal où toutes les femn>es aient conftarh- 
ment confervé leur ancien habillement. 
Ce font de petits corfets affez bien faits > 
des mouchoirs croifés affez fingulière- 
ment > de petits béguins de dentelle 9 6c 
de petits chapeaux par defïùs avec des 
nœuds de ruban. Je fais occupé d*avoir 
des vulnéraires de ce pays-ci pour le Roi ; 
ils font infiniment fopérieurs à ceux du 
refte de la Suiffe. J'ai diné ôc foupé a- 
vec le célèbre Halleïi. Nous avons 
eu pendant & après le repas une con- 
verfàtion de cinq heures de fuite ea 
préfence de dix à douze perfonnes du 
pays 7 qui étaient très- étonnées d'en- 
tendre raifonner un Français ; jBais ^ 
malgré Tattention & rapplaùdiffemcnt !de 
tout le mondes j'ai yu„ ^que .pour, p»- 
venir à une certaine fupériorité> les li* 

N 
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.vïM' valent mieux qne les cBeviux. 
Pans peu de jours je verrai Voltairi 

dont H A.L L E R n'eft point aifez jaloux , 

& par échelons > après avoir été d'HAL- 
.LER. à Voltaire? j'irai de Vol- 
f TAi R E à vous. Mettez - moi toujours 

aui pieds du Roi > ôc dites-lui > que la 
.vue des peuples libres ne me portera 
: jamais à la révolte. 

Adieu f. Maman , je vous aime par- 
'; toUt où je fuis y & partout oîi vous 

êtes. 
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Dh io Décembre. 
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' L iaut où que vous n'ayez pas re- 
çu vat^ lettres y par la négligence 
' de -mon palefiiemêr qui a oublié de les 
aflpranchjr y ;ou^ que vous vous (buciez 
bien- peu du %r^ de-vôtite fafig^> de It 
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•hair de votre chair , des os de vo8 

r 

©S. 

Je fuis ici dans Tifla de Circ^, fans 
être ni auflî fin , ni aufllî brave , ni auf- 
fi fage y ni auflî cochon qu'UliAè 6c iès 
compagnons. Lîufanne eft conniié dans 
toute TEurope par (e« bons paftels & la 
bonne compagnie. Je vis dans une fo- 
ciété que Voltaire a pris plaifir de 
former, ôc je Câdfe tm mortient avec 
les écoliers , avant d aîîer écontèt le 
maître. Il n'y a pa» d^ jour > où je^ ne 
reçoive des vers ^ & où je n'en rende ; 
pas un où je ne faffe un portrait ôc ui» 
connaiflance ; pas un , où je ne prenne 
une taflè de chocolat le matin > fuivie 
de trois gros repas : enfin ^ je m'amufe. 
au point de vous fbuhaiter à ma place. 

Voici quelques-uns de mes ioipronftp- 
tus* 

Une fois j'eAvQyai à une Daitte d^ 

N 4 ^ 
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Gentil ( rt ) un portrait du Diable avec 
des cornes ôc une queue ; elle demai^da 
à quel propos ? 

Ce a'efl pas fans oàCotif Mtrqtùfe trop aimable > 
jQie j'enTOyai chez vous le Diable & Ton portraits, 
le ne âûs> s'il tous tenterait» 
Mais» TOUS tenteriez le Diable. 

Une autrefois deux autres femmes re- 
venaient du prêche > & me demandaient 
ce que j'avais Ëiit pendant ce tems-là» 

Ce matin I comme devrais anges» 
Vous étiez toutes aulkint lieu: 
Et mot> je chantais tos louanges > 
Quand tous chantiez celles de Dieu. 

Je vab après-demain à Ferney > où 
(Voltaire m'attend. Il m'a écrit u- 
ne lettre charmante. Je me réjouis de 
vous parler de lui. Vous avez mieux 

(a) Cette Dame fille du général Confiant au 
fervice de Hollande, était femme du marquis 
de Langalerie gentil , fils de celui qui avait 
quitté la France pour fervir rEmpcrcur. Lt 
père > le fils & la bru font mgrts malheureu* 
ftment. 



Lettre. x^y 

pris votre tcms que moi > pour le voir. 
mais on boit le vin de Tockai jufqu*à 
la lie. Surtout affurez bien le Roi , 
que je reviendrai vrai philofophe chré-: 
tien ( A )• 

Adieu j Maman^ je vous aime comme 
on admire le Roi dans ftia romancç 
pour la fête. 

J'oublie de vous dire quatre bouta 
rimes que j'ai remplis dans Tordre iui- 
vant. 

Quand je n'aurais ni bras ni jambe > " 

J'afBrontetais poar tous lac balle on le boulet: 



(b) Le Roi Staniflas qui a beaucoup écrit , 
qui même avait traduit l'ancien Teftameht en 
vers polonais , fit un petit livre intitulé le 
phikifophe càrétien , pour prouver que les 
plaifirs innocents ne font point du tout con- 
traires au lyfième chrétien , ou plutôt au fy& 
terne Janfénifte. Un non>mé Solignac fon co- 
pifte , ci-devant Jéfuite, , travailla à ce livre 
fe le mit en lumière. 

N 3 
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Ranimé par ▼on yfux, je me croirais ingambe," 
Et je pottraif cdcor mériter un foufflet. 

Adieu 9 encore une fois ; je vous e- 
crirai de Ferney des chofes plus in- 
téreffantes. 



ss;q^Q4^ÇjjS8tes 
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^ Nfin me ypici chez le rpi de Gar- 
be ; car jufqu a préfent , j'ai voya- 
gé comme fa fiancée. Ce n'eft qu'en le 
voyant y que )ç me fuis- reproché le tems 
que j'ai palPEé ùâ\& h voir. H m'a reçu 
comme votrç fils a, & U ot^LjCait une 
partie des atpitiés qail voudrait vous 
faire. Il fe foqvient de vous > comroc 

r - - \ 

5*il y^imt ^p yxms voir , & il vous 
:^« çomnu^ «f'il vous^ voyait. Vous ne 
poavra poîilt voo* faire dHdée de la 
d4>enfe êc du bien qu'il fait. Il eft le 
roi de te père du pays qu'il habite J 
jl fait le bonheur de ce qui l'entoure y 



& il eft aufH bon père:d&.iamilie qw' 
bon poëce. Si on le pafîagqaic ^en xieux >' 
& que je viiîe durt.^fât^.rhooime'Jijcieî 
j ai lu > & de Tautrc > xehii que fSsU'* 
tends y je ne fais auquel^ fc tcourrai^r 
Ses imprimeurs auront beau .&ire >: â' 
fera tou joues la aietlleore .'^édition <le 
fes livres. . i> ; - - : ' ^ 

Il y a ici JMadacne 'Z>#»;/x > èi; |At^ 
dame Dupais née Caomllf^^'^w^éa J(ku* 
me paraiflaient aimer leur oncle* ii«a- 
première cft» bonne de ic|.rëomé-qo^on 
aime 4 là fecondC' dL ^ renilrqUaiDk par 
feg grands yeux i^oirs^ 1 • >' > - : 

Aq rdie ia mjaifoo. :eiL dioxinaiite >i> 
la ûtuation fuperbe 9 la chère délicAtc*r 
mon apparten^çBt 4çl^fiji6pi(^f 41 ne lui 
manque quâ d^ecrc à coter dti votre; 

r ■ 

car, j'ai beau vous fuïrVje!voùâ aime ; 
ôc j'aurai beau revenir à vous> je vous 
aimerai encor. ■ . ,^ 

Voltaire m'a beaucoup parlé de 
l • Ni 
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Bgnppan fie comme j-^ime qu'on en parle; 
il A- beaucoup rech^tïché dans ù, mé- 
moire Tabbé Par (pet qu'il a connu au- 
tiisfûis y mais il n'a jamais pu le re- 
trouver. Les petits ' bijoux font fujets à 
ft perdre. - 

- Adieu p ma beQe $ ma bonne > ma 
chère mère; aimez -moi toujours beau- 
cobp plua que je ne mérite > • ce fera 
oncôr beaucoup moins que je ne vous 
aime. ! - 

r JVoicî un iinproihptu que j'ai Eut der- 
nièrement^ J'arrivais chez une belle Da- 
me croté & mouillé ; elle me propoâ 
^cjonù.&Uo doimer dea fouliers de fon 






Dcf Voitrë'«iàri> l>elle Tris, 
Je o'acceptf point Ja çh9ufnire|. 
Si je lai donne .^ne coefiure» 
Je yeux U lui donner gratis. 

, • » 
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LETTRE VIL 

Du 2,4 Décembre* 

'W 'Ai été hier pour la première fois à 
Genève. Ceft une grande & trifte 
ville habitée par des gens qui ne man- 
quent pas d'efprit > & encor moins d'ar- 
gent y ôc qui ne fb fervent ni de Fun 
ni de lautre. Ce qu'il y a de très-joli 
à Genève ^ ce (ont les femmes : elles 
s^ennuyent comme des mones > mais cU 
les mériteraient bien de s'amufer. 

Le peuple Suiffe & le peuple Fram 
çais reffemblent à deux jardiniers > dont 
Fun cultive des choux & Tautre des 
fleurs. Remarquez en cor avec moi > que 
moins on eft libre» & mieux an ai- 
me les femmes. Lés Suifles s'en fervent 
moins que les Français ^ & les Turcs 
davantage. 



io> Septième 

Vous > dont Tcmpire eft la beauté > 
' Sexe charmant > je piaint le Sui^ qui vous brafe» 
De quoi peut lui fenrir fa trille liberté > 
Si le ciel TOUS deftine à conGaler Tefclavc? 

En voilà aflez fur les femmes en gé- 
néral ; il eft tems de revenir à ma mè- 
re qui eft femme auffi i mais d'un or- 
dre (upérieur. ]£lle eft aux femmes 9 ce 
que les féraphins font aux anges > âc 
les planètes aiix capucins. {*) 

Nous nous fbmmes amufës hier^ uruf 
Dame G amer y qui a beaucoup d'eiprit ^ 
& moi > à Élire des couplets. En voi- 
ci un qu'cUe zmi cocimeacé fur le Pè- 
re Adam jéfuite 1 mais aumônier de Mr^ 
de VoLTAiRB> £c que )'ai fini. 

' c n &udnnt que ?kt Adam 
Voulât êire mon amaçt. 
Oui , que 'a pefte me crevé > 
S'il me veut > ]e fiiis (on Lt&> 
£t je (craî dès. demain 
La mère da |eni« huioain. 

■ ' -- , ' • * 

( * ) Le mot de planète eft fans; doute une 

frutt d'impreflioa. Nous n'avons pu Vk corriger. 
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En voici un que je fis; à la Dame i 
en mcme tems que je travaillais à ar- 
ranger le fien. 

Pendant que la chan(bn s'achève» 
Payez -moi le prix qui m'eft dti 
£c fi )9mais vous Ites £ve^ 
QiM p bia le firtiit défendu. 

Ecoutez-en une charinante que Vol- 
taire a fait pour moi à propos de 
Madame Cramer. 

Mars Tenlévc au Sénûnaire s 
Tendre Vénus , il te (êrt : 
Il écrit avec Voltaire^ 
Il fiiit peindre avec Hubert ; 
Il fait tout ce qu'il veut fSuie ; 
Tous les arts font fous (à loi : 
De gr. *. y di« moi > ma châre> 
Ce qu'il (ait £ûre avec toi* 

Adieu y Madame y je veus aime > 
comme il faut vouç aimer quand on 
eft votre fils y ôc même quand on ne 
Feft pas. 
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LETTRE VII L 

"^ E vous envoyé pour vos étrenncs 
un petit deflcin d'un Voltaire, 
pendant qu'il perd ou gagne une partie 
aux échecs. Cela n'a ni forme ni cor- 
rection , parce que ]e Tai fait à la' hâ- 
te , à la lumière y ôc au travers des gri- 
maces qu'il fait , quand on veut le 
peindre; mais le caractère de la figure 
cft faifi , & c'eft l'effentiel. Il vaut 
mieux qu'un deflèin (bit bien commen- 
ce ^ que bien fini > parce qu'on commen- 
ce par l'enfemWe y & qu'on finit par les 
détails. 

Je continue à m'amufer beaucoup 
ici ; je fuis toujours fort aimé > quoi- 
que jy fois toujours. Vous ne (auriez 
vous figurer , combien l'intérieur de cet 
homme- ci eft aimable. Il ferait le meil- 
leur vieillard 4u monde 9 s'il n'était 
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point le premier des hommes ; il n'a 
que le défeut d'être fort renfermé , Ôc 
làns cela > il ne ferait point auflî ré- 
pandu. Il eft venu chez lui un Anglais > 
qui ne peut pas fe lafler de l'entendre 
parler anglais > & réciter tous les poè- 
mes dé Driden y comme Pampan récite 
la Jeanne. Cet homme-là eft trop grand 
', être contenu dans les limites de 
fon païs. C eft un préfent que la nature 
a fait à toute la terre. Il a le don des 
langues & des in-folio > car , on ne (ait 
pas y comment il a eu le tems d'appren- 
dre les unes y ôc de lire les autres. 

J'ai peint ici une jolie petite fem- 
me de Genève ^ minaudière avec un 
grand fuccès ; & comme on la croyait 
fort difficile > tout le monde eft à mes 
genoux pour des portraits. Mais je fuis 
trop las de ne pas vous voir au mi- 
lieu des difïërens plaifirs que j'ai ici , 
pour céder aux inftances qu'on me fait. 
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J*ai beau m^âmufer , vous me manque^ 
partout; il me femble prefque? que tous 
mes plaifirs ont befbin de vous. 

Adieu y Madame la Marquise : il ed 
deux heures, je meurs de fommeil, & 
je crois même que je vous endors par 
ma lettre. 




LETTRE IX. 

Tl 7* Ous jouez un peu le perfbnnag« 
muet dans notre correfpondance , 
je dirais à quelqu'âutre qu'elle n'en efl 
pas moins aimable > mais vous ne ga- 
gnez rien à vous fiiire prier. Vous a- 
vez une avarice d efprit qui n'eft point 
pardonnable avec vos richeilès. Je vois 
qu'il faudra biemot que je retourne à 
iLunéville pour vous aider à m'écrire» 
Enfin > j'ai rompu le vqbû que /^avaii 
£iit > de ne point faire da ver» chez 
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Voltaire 5 il m'en a fait de fi Jo- 
lis? que cela eft devenu pour moi une 
afEdre de recortnaiffanee. Lea Dieux 
ont récompenfë la pureté de mes in- 
tentions ? Ôc pour la première fois de 
ma vie> j'ai fait qtielqiie$ vers de fui- 
te^ uns être mécontent de moi. Les 
voici. 

Jt fiÀ èitXi^ îMH fT^eiùt gtridé pat là fôK0> 
Sape tk met defin^ 6c hcmam, de mes fem; 
Mais s il en était enCût tttâl > 
Je voudmis bien théhger de tie. 
Soyez mon direâetir^ doiine£-£AOi toi Tiitt 
Convertifièz-moi> je V6os pne> 
Vous en atcz ttem pertcnh. 
Sar mes fautes je fim fintéïe^ ^ 

£t j'aime pte^'aamftt les dire que les âhre : 
Je demande grâce imx attionrs. 
Yiagt beaatés à la fois trahies > 
£t toutes ài(èz lien lêrvîes , 
En beaixx momeiss ^ Mlas ^ tmt cti»ngë mes beaux Jottrs. 
J aimais alors tomes les fetiuaes $ 
Toujours brûlé de feux nouveaux 
Je prétendais d'Hercule égaler les travaux ^ 
£t fans cefiè auprès de ces Dames 
Etre l'heureux rival de cent heureux r{vau% 
Je regrette anjourd'hiù mes petits madrigaux 5 
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Je regrette les airs que j'ai faits pour mes beile? # 
Je regrette vingt bons chevaux , 
Qu'en courant par monts ÔC vaux > 
J'ai comme moi j crevé pour elles y 
Et )e regretu encor plus 
Les utiles momens qu'en courant j'ai perdua^ 
Les neuf mufes ne fuivent guère 
Ceux qui fuivent l'amour dans le métier galant ; 
; Le corps eft longtems vieux , l'efprit tongteois en&it; 
Mon efprit & mon corps , chacun pour foa a&ire> 
Viennent chez vous fans complim? nt , 
L'efprit pour (t former^ le corps pour (c re&îre* 
3e viens dans ce château voir mon oncle & moa pèieS 

Jadis les chevaliers erran» 
Sur terre après avoir longtems cherché fortune » 
Allaient reprendre dans la Lune 
Un petit flacon de bon fens ^ 
Mais je vous en demande une boutâlle entière » 
Car Dieu mit en dépôt chez vous 
L'efprit dont il priva tous les Cots de la terre r 
Et toute la raifon qui manque à tous les fous» 

Souvenez - vous de moi ? Madame > 
auprès de vous & auprès du Roi ; dites- 
lui de ma part fur la nouvelle aonée : 

De tout tenu unanimement 
Sire > on vous la fouhaire bonne» 
£t pour répondre au compliment ^ 
yotrt majéfté nou| la donne. 



y 
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Et vous 5 ma chère Maman > comme 
vous valez mieux que tout ce qui m'a- 
mule ici y pour brifèr tous mes liens > 
mandez -moi que vous êtes malade^ ÔC 
que vous avez befbin de moi; ce fera 
une raifon pour tout brulquer & pour 
revoler à vous. Mais > n'allez point vous 
y prendre groffièrement > parce que je 
ferai obligé de montrer votre lettre. Je 
vous envoyé la réponfe de Mr. de Vol- 
taire à mes vers. 

Croyez > qu'un yieill^d cacochiânè 
Chargé de (bixante & dix ans ^ 
Doit mettre > s'il a quelque (èns, ^ 

Son corps & Ton ame au régime. ■ 
Dieu fit la douce iilufion 
Pour les heureux fous du bel âge> 
Pour les vieux fous l'ambition > 
Et la retraite pour le fage. 
Vous me direz qu'Anacréon y 
Que Chaulien même Se faint Aolairc 
Tiraient encor quelque chanlbn. 
De leur cervelle oâogénaîre ! 
Mais> ces exemples font trompeurs ;. 
Et quand les derniers jours d'automae 

o 
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Laiflènt éclore quelques fleurs» 
On ne leur voit point les couleurs 
Et l'éclat que le printems donne > 
Les bergères & les paileurs 
N'en forme pMat ooe couronne* 
Lsi Parque de Tes vilains doigts 
Marquait d'un fept fuivi d'un trois 
La tête froide ôi peu pefante 
Du Fleuri qui donna des ioix. 
A notre France Unguiflante. 
71 porta le fceptre des Rois > 
Et le garda jufqu'à nonante. 
Régner eft un amufement 
Pour un vieillard trifte Se pe&nt 
De toute autre chofe incapable > 
Mais 9 vsenx poète > vie^ amant, 
Vieux chanteur eft tnfiiportable. 
C'eil à vous , o jeune BonSers > 
A vous y dont notre Suiflè admirr 
Les craions , la proie & les vers? 
Et les petits contes pour rire > 
G'eft à vous de chanter Thémire 
Et de briller dans un feftin? 
'Animé du triple délire j 
Des vers? de ramonr&dn vin. 



Voici ceux qu it a envoyé à Madame 
de Chauvclin fur les fept péchés fflor- 
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tels de Mr. de Chauvelin (a). 

Les fept péchés que tnonels on appelle 
Furent chantés par votre époux ; 
Pour l'un des fept nous partageons (on zèlei 
Il n'en eÛ point qu'on ne ttmmît pour vous. 
C'efi grand pitié que vos vertus défendent 
Le plus chéri > le plus chartnant de tOu^ > 
Lorfqae vos yeux malgré Vous le coniniandene« 



( a ) Je ne fuis pas fur que ces vers foient 
de Mr. de Voltaire* On en a tant imprime 
fous fon nom dans les almanacs de toute ef- 
pèce & dans d'autres recueils, quHI faut fe de- 
fier de tout ce qu'on lui attribué. J'ai une é- 
dition fous le nom de Laufanne, dans laquelle 
le vingt- troifiè me Volume cft rempli de, pièces 
que je fais certainement n'être pas de lui , & 
j'ai droit d'affirmer que depuis longtems il n'a 
donné aucun de fes ouvrages, ce qui lui échap. 
pe n'eft point connu* 
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DE 

Mr- de voltaire, 

A Mr. UABBé D'OLIVET, 

Sur la Langue Française. 

à Ferney , 5 Janvier 17^7. 



CHer Doyen de l'Acadéiiùe> 
Vous vîtes de plus heureux . tems : 
Des neuf fours la troupe endormie 
Xiaiflè repofer les talens : 
Notre gloire ell un peu flétrie. 
Samenez-nous fur vos vieux ans> 
Et le bon goât & le bon (èns , 
Qu'eut jadis ma chère patrie. 

Dites-moi fi jamais vous vites dans au- 
cun bon auteur de ce grand fiècle de 
Louis XIV. le mot de vis-à-vis employé 
«ne feule fois pour fignifier envers , avec y 
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à regard ? Y en a-t-il un feul qui ait dit 
ingrat vis-à-vis de moi^ au lieu d'ingrat 
envers moi. Il fe ménageait vis-à-vis de 
fes rivaux y au lieu de dire avec fes ri- 
vaux. Il était fier vis-à-vis de fes fupérieurs y^ 
pour fier avec fes fupérieurs &c. enfin ce^ 
mot de vis-à-vis qui eft très rarement 
jufte & Jamais noble > inonde aujourd'hui 
nos livres > & la cour & le barreau > &l la 
(bcietéj car dès qu'une expreffîon vicieu-^ 
fe s'introduit y la fibule s'en empare. - 

Dites-moi fi Racine a perfiflé Boilçau? 
fi Bofluet a perjiflé Pafcal ; & fi l'un ôc 
l'autre ont mijlifié La Fontaine en abo- 
(ant quelquefois de fa fimplicité ? Avôz- 
vous jamais dit que. Cicëron écrivait au 
parfait ; que la coupe des tragédies de Kstr 
xiïne était heureufe ? On va jufqu'à ixn^ 
primer que les Princes fom quelquefois 
mal éduqués. Il paraît que . ceux qui parr 
lent ainfi çnt reçu eux-mêmes une fort 
mauvaife éducation. Quand Bofluet^ Fé- 

O 3 
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nelonj Péliflbn, voulaient exprimer qu'on 
fuivait fes anciennes idées » fes projets p 
fes cngagcmens> qu'on tra<raillait fur un 
plan propo(e > qu'on rempliflait fes pro- 
mefles? qu'on reprenait une affaire; &c. 
il ne difaient point > J'ai fuivi mes erre- 
ntrnsy j'ai travaillé fur mes erremens. 

Errement a été fubftitué par les Procu- 
reurs au mot erres y que le peuple em- 
ployé au lieu d'arrhes : arrhes fîgnifie gage. 
Vous trouvez ce mot dans la tragi-cof- 
médie de Pierre Corneille, intitulée Don 
Sanche d^Arragon. 

~ ' Cfe préfcnt donc renferme un tîflîi de chereux. - 
Que reçut Sou Fernand pour arrh4:s de mes voeux. 

Le peuple de Paris a changé arrhes 
en erres i des erres au coche: Donnez- 
moi àçs erres^ De là erremens ; & aujour- 
d'hui j je vois que> dans les difcours les 
pîu$ graves > le Roi a fuîvi fes derniers 
erremens vis-à-vis des rentiers. 

Le ftylc barbare des anciennes for- 
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mules y commence à fç gliffer dans les 
papiers publics. On imprime que Sa Ma- 
jefté aurait reconnu qu'une telle provin- 
ce aurait éyé endommagée par des inon- 
dations. 

Il eft ridicule que des commis qui 
dans leurs bureaux rédigent les ordres de 
nos Rois faffent parler Louis XV. com- 
me parlait Louis Hutain. 

Voyez avec quelle élégance toujours 
accompagnée de précifion l'énorme com- 
pilation des loix de l'empereur Juftinien 
eft écrite. U n'y avait pas un Sénatieur 
Romain qui ne fe fit un devoir de par- 
ler purement (a langue; ipais chez no- 
tre nation longtems barbare 9 qui occu- 
pe un petit çoip de Tempire Romain ^ il 
(e trouve encor des hommes prinçipau;x 
qui écrivent comme des- femmes de 
chambre. ., 

En un mot > Monfiéur y la langue pa- 
rait s'altérer tous les jours > mais le (lyle 
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fe corrompt bien davantage: on prodi- 
gue les images > & les tours de la poë- 
fie j en phyfique ; on parle d'anatomie en 
ftyle empoulé; on fè piqu© d*employer 
des expreffions > qui étonnent ^ parce 
qu'elles ne conviennent point aux penfées. 
Ceft un grand malheur > il faut Ta- 
vouér, quéj dans un livre rempli dldées 
profondes y ingénieufes & neuves y on ait 
traité du fondement des loix en épigram- 
mes. La gravité d'une étude fi imponah- 
te 5 devait avertir 1 auteur de refpefter da- 
vantage fon fujét ; & combien a-t-il fait 
de mauvais imitateurs ^ qui n'ayant pas 
fon génie 9 ri'oiit pu copier que fës dé- 
fauts ? 

• Boileau ^ il eft vrai ^ a dit après Ho- 
race > 

Heureux, quî, dam fes vers, 6ît , d'une voîx légèrt. 
Vdffer du grare au doux, du plaKknt au féyére. 

Mais il n'a pas prétendu quon mélan- 
geât tous les ftyles. Il ne voulait pas 
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qu'on mit le mîïfque de Thalie fur le vi- 
fage de Melpomène y ni qu'on prodiguât 
les grands mots dans les affaires les plus 
minces. Il faut toujours conformer (on 
flyle à fon fujet. 

Il m^eft tombé entre les mains l'annon- 
ce imprimée d'un marchand > de ce qu'on 
peut envoyer de Paris en Province pour 
fervir fur table. Il commence par un c- 
loge magnifique de l'agriculture & du 
commerce ; il pèfe dans fes balances d'é- 
picier le mérite du Duc de Sully , & du 
grand Miniftre Colbert ; & ne penfez pas 
qu'il s'abaiflè à citer le nom du Duc de 
Sully > il l'appelle Y ami cT Henri If^y & 
il s'agit de vendre des fauciflbns & des 
harangs frais ! Cela prouve au moins que 
le goût des belles - lettres a pénétré dans 
tous les états > il ne s'agit plus que d'en 
faire un ufage raifbnnable : mais on veut 
toujours mieux dire qu'on ne doit dire ^ 
£c tout^ fort de ùl fphère. 
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Je lifais il n y a pas longtenls dans une 
gazette de province >* que la valeur des 
JaniJJaires s était réveillée y & que quatre 
cent de ces guerriers invincibles avaient 
fait mordre la foujjière à plus de cinquante 
Rujfes. 

Des hommes ? même de beaucoup d'eP 
pritj ont fait des livres ridicules ^ pour 
vouloir avoir trop d'efprit. Le jéfuite CaC 
tel y par exemple y dans fit mathématique 
univerfelle > veut prouver que y fi le glo- 
be de Saturne était emporté par une co- 
mète dans un autre fyftême folaire, ce 
ferait le dernier de fes fatellites y que \^ 
loi de la gravitation mettrait à la place 
de Saturne. U ajoute à cette bizarre idée^ 
que la raifbn pour laquelle le fatellite le 
plus éloigné prendrait cette pl^ce^ c'eft 
que les Souverains éloignent d'eux y au- 
tant qu'ils le peuvent r leurs héritiers pré- 
fomptifs. 

Cette idée fçrait plailànte & conyena- 
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ble dans la bouche d'une femme ^ qui> 
pour fiiire taire des philo(bphcs> imagi-r 
nerait une raifon comique d*une chofii 
dont ils chercheraient la caufe en vain. 
Mais que le mathématicien fafTe ainfi le 
plaifant quand il doit inftruire r cela n'eft 
pas toi érable. 

Le déplacé > le faux , le gigantefque , 
fembient vouloir dominer aujourd'hui ; 
c'eft à qui renchérira fur le fiècle paffé. 
On appelle de tous cotés les paflans pour 
leur faire admirer des tours de force 
quon fubftitue à la démarche firnple? 
noble? aifée j décente des Péliflbnsjdes 
Fénelons? des Boffuets? des MaffiUons. 
Un charlatan efl parvenu jufqu'à dire dans 
je ne (àis quelles lettres ? en parlant de 
langoiffe & de la paffion de Jésus Christ, 
que fi Socrate motHTut en fage, Jésus- 
Chwst mourut tn Dieu : comme s'il y 
avait des Dieux accoutumés à la mort i 
comaie ô on favait cornaient ils meu-* 



/ 
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rent> comme fi une fûeur de (ang était - 
le caraâère de la mort de Dibuy enfin 
comme fi c ecait Dieu qui fût mort. 

On defcend d*un ftyle violent & efRe- 
né au familier le plus bas & le plus dé- 
goûtant; on dit de la mufique du célè- 
bre Rameau Thonneur de notre fiècle> 
qu elle rejjemble à la courfe (Tune oye graf 
fe^ & au galop (Tune vache. On s*exprimc 
enfin auilî ridiculement que Ton penfe ; 
rem vexba fequuntur; & à la honte de 
Fefprit humain > ces impertinences ont eu 
des partifàns. 

Je vous citerais cent exemples de ces 
extravagans abus > fi je n'aimais pas mieux 
me livrer au plaifir de vous remercier 
des fervices continuels que vous rendez 
à notre langue > tandis qu'on cherche à 
la déshonorer. Tous ceux qui parlent en 
public doivent étudier votre traité de la 
profodie > c eft un livre claffique qui du- 
rera, autant que la langue Françaife. 
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Avant d^entrer avec vous dans des dé- 
tails lur votre nouvelle édition y je dois 
vous dire que j'ai été firappé de la cir- 
confpeâion avec laquelle vous parlez du 
célèbre j fofe, prefque dire de Finimita- 
ble Quinaut y le plus concis peut-être de 
nos poètes dans les belles fcènes de (es 
opéra, & Tun de ceux qui s'exprimè- 
rent avec le plus de pureté comrtie avec 
le plus de grâce. Vous n'alïurez point > 
cbmnie tant d'autres ? que Quinaut ne 
lavait que (a langue. Nous avons fbuveht 
entendu dire > Madame Denis ôcmoi? à 
Mr. de Baufrant (on neveu y que Quinaut 
lavait allez de Latin pour ne lire jamais 
Ovide que dans Toriginal y & qu'il polTé- 
dait encore mieux Fltalién. Ce fut un 
Ovide à la main qu'il compola ces vers 
harmonieux & (ublimes de la première 
Icène de Pro(erpine. 

Les faporbes géants annés contre les Dieux > 
Ne {iQBS caolèot pku à'éfowmtc^ 
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I)$ fom ffiféyelîs fouis la tnaife pefànte 

Des fronts qu'ils entaifaient pour attaquer les cîetA 

Noos avons va tomber leur chef audacieux 

SoQS une montagne brûlante. 
Jupiter Ta contraint de votiiir à nos yeux 
. Les relies enflammés de là rage mourante. 

Jupiter eft viâorieux > 
Et tout cède à 1 effort de fa main fondrojraiiteé 

S'il n*avait pas ^té rempli de la leâu^ 
re du TafTe ^ il n'aurait pas fait fon 
admirable opéra d'Armide. Une mauvaife 
tradu(^on ne Tautaic pas infpiré. 

Tout ce qui n'eft pas dans cette 
pièce air détaché compofé-fur les cane- 
vas du. muficien y doit être regardé 
comme une tragédie excellence. Ce ne 
ibnt pas là de 

Ces Kenx commune de morales lubrique > 
Que Lulli réchauffii des fons de là mufiqtie. 

On commence à £ivoir que Quinaut 
valait mieux que Lulli* Un jeune homme 
d'un rare mérite > déjai célèbre par les 
prix qu'il a remportés à notre Acadé^ 
mie t ôC par une tragédie qui à mérité 
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\ 
fon grand fuccès y a ofé s'exprimer ainfi 

en parlant de Quinaut & de LuUi : (*) 

Aux dépends da poëre on n'entend plus vanter 
"De ces flcirs hngttîfîàns la trifte pfàlmodie 
Que réchanfifa Qirïnant da feu de fon génie. 

Je ne fuis pas entièrement de fon 
avis. Le récitatif de LuUi me paraît très 
bon j mais les fcènes de Quinaut enr* 
core meilleures. 

Dans quel poëte trouvera-t-on une 
plus belle ode (ur la mort ^ que ce cou- 
plet d'Alcefte > qui commence ainfi ? 

1 Xont monef doit ici paraître 
On ne peut nsâktt 
Que pour mourir: 
De cent maux le trépas délivre ^ 
Qui cherche à vivre 
Cfercheà (bufHr» &c 

Je viens à une autre difpute. Vous 
dites ipiC les étrangers ont peine à difim-- 
guer quand la confonnfe finale a bejoin ou 
non p d'être accompagnée d'un e muet > & 
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vous citez les vers du philofophe dfe 
Sans*fbuci. 

La nutt compagne da repos» 
De Ion crêp couTranc la lumière^ 
Avait jette (ur ma panpiére 
Les plus létarpques pavots. 

Il eft vrai que dans les commence- 
mens nos e muets embarraffent quelque- 
fois les étrangers j le philofophe de 
Sans-fouci était très jeune quand il fit 
cette épître : elle a été imprimée à fon 
înfçu par ceux qui recherchent toutes 
les pièces manufcrites y & qui j dans 
leur empreffement de les imprimer y les 
donnent fouvent au public toutes défi- 
gurées. . 

Je peux vous affurer que le philofo- 
phe de Sans-fouci fait parfaitement no- 
tre langue. Un de nos plus illuftrcs 
confrères & moi > i?ous avons l'hon- 
neur de recevoir quelquefois de (es let- 
tres , écrites avec autant de pureté que 
de génie & de force 7 codem animo 

fcribiP 
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fcriiit quo fugnat : ôc Je vous dirai en 
paflànt que Thonneur d^tre cncor dant 
(es bonnes grâces y ôc le plàifir de lirç 
les penfëes les plus profondes exprimées 
d'un flyle énergique > font une des confo- 
lations de ma vieilleiïe. Je fuis éton- 
né qu'un Souverain chargé de tout le 
détail d un grand Royaume , écrive cou- 
ramment 6c (ans effort ce qui coûterait 
à un autre beaucoup de teqis & de 
ratures. 

Mr. TAbbé de Dàngetu tti qualité 
de purifie ^ en favait (anft doute plus 
que lui fur la grammaire Prançat(è» Je 
ne puis toutefois convenir avec ce re(^ 
peâable académicien > qu'un muficien ea 
chantant la nuit efl loin encore prononcer 
pour avoir plus de grâces 9 la nuit eft 
loing encore. Le philo(bphe de Sans- 
(buci^ qui eft auffi grand muficien qu'é- 
crivain fupéricur, fera je crois de mon 
opinion. 

P 
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Je fuis fort aife qa autrefois St. Ge- 
lais ait juftifié le crip par fon BucephaL 
Puifqu*un aumônier de François I. re- 
tranche un f à Bucephale > pourquoi un 
Prince Royal de Pruflè n'aurait-il pas re- 
tranché un f à crêpe 'f. Mais je fois un 
peu fâché que Melin de St. Gelais > en 
parlant au cheval de François I. lui 
ait dit> 

Sans que tu fois an Bacephal> 
Ta portes ^os grand qa*Aiexandte; 

L'hyperbole eft trop forte > 6c jy au- 
rais voulu plus de (înefle. 

Vous me critiquez > mon cher Doyen > 
avec autant de politcfTe que vous ren- 
dez de juftice au fingulier génie du 
pfûlofophe de Sans - fouci. J*ai dit j il 
cftvrai> dans le Siècle de Louis XI f^. 
à Tarticle àts mùficiens > que nos rimes 
féminines terminées toutes par un e muet 
font un effet très - défagréable dans la 



A Mr. d' O l 1 r e t. az? 

mufique lorfqu^elles finîfïènt un couplet. 
Le chanteur eft abfôlument obligé de 
prononcer. 

S} TOUS aviez ta rigueur 
Pc m'ôter votre çoçi|r > 
Vous m'ôteriez la vi - en. 

Arcabone eft forcée de dire: 

Tout me parle de ce que 'fûim - m. 

Médor eft obligé de s'écrier : 

Ah quçl tourment d'aûnei: (ans efférênçe - eui 

La gloire 6c la viOroire à la fin dV, 
ne tirade > ont prefque toujours la gloir- 
en y la viâlçir-eu. Notre modulation exi? 
ge trop fbuvent ce? trifteç définances. 
Voilà pourquoi Quinaut a grand foin 
de finir autant qu il le peut p fes cou- 
plets par des rimes mafculine$ : & c'eft 
ce que recommandait le grand muftden 
Rameau à tous les poètes qui compo- 
faient pour lui 

Qu'il me foit donc permis a mon clier 
maître^ 4^ vous repr^cmer que je ne 

P 2 
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puis être d^accord avec vous quand vous 
dites quV7 ejl inutile y & peut-être ridicule ^ 
de chercher torigine de cette prononcia- 
tion ghir-eu ) vîSloir ^ euy ailleurs que dans 
1» bouche de nos villageois. Je n*ai ja- 
. mais entendu de payfan prononcer ainfî 
en parlant ; mais il y font forcés lorf 
qulls chantent. Ce n*eft pas non plus 
une prononciation vicieule des aâeurs 
& des aûrices dé Topera. Au contraire 
ils font ce qu'ils peuvent pour fauverla 
longue tenue de cette finale défagréa- 
ble > & ne peuvent fouvent en venir à 
bout. C'eft un petit défaut attaché à 
notre langue y dé^ut bien compenfê par 
le bel efièt que font nos e muets dans 
la déclamation ordinaire. 

Je perfide encore à vous dire , qu4l 
n'y a aucune nation en Europe qui 
&flè fontir les e muets excepté la nôtre* 
Les Italiens 6c les Efpagnols n'en ont 
pas. Les Allemands & les Anglais en 
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^nc quelques-uns > mais ils ne font ja- 
mais fenfibles ni dans la déclamation ^ 
ni dans le chant. 

Venons maintenant à Tufage de la 
rimé ^ dont les Italiens de les Anglais 
(è font défaits dans la tragédie > ôcdont 
nous ne devons jamais fècouer le joug. 
Je ne fais fi c^eft moi que vous accufez 
d'avoir dit que la rime eft une inven- 
tion des iiècles barbares. Mais fi je ne 
Tai pas dit > permettez-moi d'avoir la 
hardiefle de vous le dire. 

Je tiens en fait de langue > tous les 
peuples pour barbares en comparaifbn 
des Grecs & de leurs difciples les Ro- 
mains 9 qui feuls ont connu la vraie 
profbdie. Il faut furtout que la nature 
eût donné aux premiers Grecs des or- 
ganes plus heureufement difpofés que 
ceux des autres nations^ pour former 
en peu de tems un langage tout com- 
pofé de brèves & de longues > & qui 



par uft mélihge harmonieux de eonibn- 
nes ,& de voyelles était une efpècé de 
mufique vocale. Vous né mfe condam- 
nerez pas uns doute y quand je vous 

. répéterai que le Grec &; le Latin (ont 
à toutes Jes autres langue^ eu monde 
ce que le jeu d'échecs eft au jeu de da- 
n&es ♦ ôc ce qu une belle danfe eft i une 
démarche ordinaire. 

'^ IWûlgré cet aveu je fuis bien loin de 
vouloir profcrire la rime comme feu 
Mr. de la Mothei il faut tâcher de fe 
bien fervir du peu qu'on a > quand on 
ne peut atteindre à la richefle des au- 
tres. Taillons habilement la pierre, fi 
le porphirc & le granité nous man- 
quent. Confervons la rime ; mais per- 
mettez-moi toujours de croite qUe la ri- 
me eft feite pour les oreilles y ôc non 
pas pour les yeux. 

J ai encore une autre repréfentation à 
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vous faire. Ne (erais-je point un de ces 
téméraires que vous accufez de vouloir 
changer l'ortographe ? J'avoue qu étant 
très - dévot à St. Franfois i j*ai voulu le 
diftinguer dès Français. J'avoue que j'é- 
cris Danois & Anglais: il ma toujours 
femblé qu'on doit écrire comme on 
parle y pourvu qu'on ne choque pas 
trop l'ufàge^ pourvu que l'on çonfervc 
les lettres qui font fentir l'étymologie 
& la vraie fignification du mot. 

Comme je fuis très-^tolérant , j'e(pèrc 
que vous me tolérerez. Vous pardon- 
nerez furtout ce (lyle négligé à un Fran- 
çais . oïL à un François p qui avait > ou 
qui avoit été élevé à Paris dans le cen- 
tre du bon goût 9 mais ^i s'éB un peu 
engourdi deppis treize ans ^ milieu 
des montagnes de glace dont il eA en- 
vironnée Je fte fuis pas de eôs phbfpho- 

res qui fe conferverit dans l'eau. Il me 

P 4 
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faudrait la lumière de TAcadcmie pou? 
m*éclairer & m*ëchauflfer ; mais je n*ai 
befbin de perfomie pour ranimer dan$ 
mon caur les fentimens d*attachemçnt 
& de refpeâ: que j'ai pour vous , ne 
vous en déplaife a depuis plus ^e fbi- 
xante années, 

PS. ^oubliais de vous parler de ce 
fameux Sonnet attribué à Desbaraux, 
Vous (avez qu'il n'eft pas de lui & qu'il 
cft de cet Abbé de Lavau auteur d'à- 
ne épitaphe odieufe de Lulli. U sV 
dreflè dans cette épitaphe au mauzolée 
^ érigé à LulU dans TEglife de St. Euf- 
tache ; des anges y foulèvent un rideau 
qui laiflè voir la figure du mort , FAb-. 
bé de Lavaù dit à ces anges : 

Laà(kz toinber &ns plus attendre ^ 
Sut ce bttfte honteux votre &tal rideau ; 

Et ne montrez que le flambeau 
Qui devr^c avoir mis Toriginal en cendre. 
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Ceft avec la mêmefrénéfie qu'il fait par- 
ler I)e3baraux dans fon (bnnet j en lui 
imputant un repentir d'un crime quil 
n'avait point comniis. Desbaraux était 
un Confèiller du Parlement y homme 
d'une probité reconnue > plus livré il eft 
vrai > à ion plaifir qu'à (on métier ^ mais 
très-éloigné de l'athéifine dont Boileau 
l'a indignement acçufé > par çc que ce 
magiftrat n'aimait pas fes fatires. La* 
vau fut encor plus injufte & plus mor- 
dant que Boileau > (bus prétexte de dé- 
votion. Son fonnet dont Desbaraux fut 
indigné 7 m*a toujours paru fort mauvais : 
voilà tout ce que je peux vous en dire. 
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D'UNE AUTRE LETTRE 

DE Mr. de voltaire 

A Mr. D'OLIVET. 



5" Es raiibnneurs fans génie , & qui dxC- 
fèrtent aujourd'hui fur le fiècle du 
génie > répètent fouvent cette antithèfe 
de la Bruyère, que Racine a peint les 
hommes tels qu'ils font > & Corneille tels 
qu'ils devaient être. Ils répètent une in« 
ligne faufleté. Car jamais ni Bajazet > ni 
Xipharès> ni Britannicus, ni Hyppolite 
ne firent Tamour comme ils le font ga- 
lamment dans les tragédies de Racine. 
Et jamais Ce far n'a dû dire dans le Pom- 
pée de Corneille , à Cléopatre > qu'il n'a- 
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vait combattu à Pharfale que pour mé- 
riter fbn amour avant de l*avoir vue. Il 
n'a jamais dû lui dire que fon glorieux 
titre de premier du monde y à préfem effec- 
tif eji annobli par celui de captifp de la pe- 
tite Cléopâtre âgée de quinze ans ? qu on 
lui amena dans un paquet de linge > long- 
tems après Pharfale. 

Ni Cinnàj ni Maxime > nont dû être 
tels que Corneille les a peints. Le de- 
voir de Cinna ne pouvait être d'affaflîner 
Augufte pour plaire à une fille qui n exif- 
tait point. Le devoif d^ Maxime n était 
pas detre fottement amoureux de cette 
même fille > & de trahir à la fois Au- 
^gufte, Cinna & fa maîtrefle. Ce n*é- 
tait pas là ce Maxime à qui Ovide écri- 
vait qu'il était digne de fon nom. Maxi- 
me qui tanti menfuram nominis impies. 

Le devoir de FeUx dans Polyeufte 
n'était pas d'être nn lâche barbare qui fe- 
ûit couper Je cou à fon gendre ? pur ac- 
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quérir par là de plus puijjants apuis y qui 
me mettraient plus haut cent fois que je ne 
fuis. 

On a beaucoup > & trop écrit depuis 
Ariftote fur la tragédie. Les deux gran- 
des règles font que les perfbnnages in- 
téreflcntj & que les vers (oient bons; 
j'entends d'une bonté propre au fujer. 
Ecrire en vers pour les faire mauvais eft 
la plus haute de toutes les (bttiles. 

On m*a vingt fois rebattu les oreilles 
de ce prétendu difcours de Pierre Cor- 
neille > ma pièce' efi finie y je n ai plus que 
les vers à faire. Ce propos fut tenu par 
Ménàndre > plus de deux mille ans avaqj; 
Corneille j fi nous en croyons Plutarquc 
dans fa queftion y fi les Athéniens ont plus 
excellé dans les armes que dans les lettres. 
Ménandrc pouvait à toute force s*expri- 
mer ainfî y parce que des vers de comé- 
die ne font pas les plus difficiles ; mais 
dans Tart tragique y la difficulté eft pref- 
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que infurmontable 9 du moins chez nous* 
Dans le fiècle paffé il n'y eut que le 
feul Racine qui écrivit des tragédies avec 
une pureté & une élégance prefque con- 
tinue, le charme de cette élégance a 
été fi puiffant que les gens de Lettres ôc 
de goût j lui ont pardonné la monoto- 
nie de fes déclarations d amour , & la feî- 
blefle de quelques cara£lères> en faveur 
.de fa diâian eilchanteref&. 

Je vois dans Thomme illuftre qui le 
précéda > des fcènes fublimes > dont ni 
Lopès de Vega? ni Calderon , ni Shakes- 
pear n'avaient pas même pu concevoir 
I3 moindre idée > & qui font très-fupé- 
rieures à ce qu'on admira dans Sophocle 
& dans Euripide. Mais auffi^ fy vois 
des tas de barbarifme^ ôc de folecifmes 
qui révoltent, & de froids raifonne- 
ments alambiqués , qui glacent. Ty vois 
enfin vingt pièces entières, dans leiquel- 
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les à peine y a-t-U un morceau qui 

demande grâce pour le reftc, 

La preuve inconteflaUc de cette vé- 
rité cft i par exemple dans les deux 
Bérénices de Racine ôc de. Corneille. 
Le plan de ces deux pièces eft égale- 
ment mauvais > également indigne du 
théaerc tragique. Ce défaut même va 
jufqu'au ridicule. Mais par quelle raifon 
eft - il impoffible de lire la Bérénice de 
Corneille ? par quelle raifon eft - elle au 
deiToûs des pièces de Pradon ^ de Riou* 
perçus > de Danchet , de Pecbantré > de 
Pciegrin ? & clou vient que la Bérénice 
de Racine fe fait lire avec tant de plaî- 
fîr > à quelques fadeurs près ? d où vient 
qu'elle arrache des larmes ?.c*eft queleé 
vers font bons. Ce mot comprend tout $ 
fentiment^ vérité ^ décence > naturel, pu- 
reté de diâion , noblefle > force y har- 
monie > élégance > idées profondes ^ idées 
fines 9 furtout idées claires^ images tour 
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chantes > images terribles. Otez ce mé- 
rite à la divine tragédie d'Athalie > il 
ne lui reftera rien. Otez ce mérite au 
quatrième livre de FEneïde, ôc au dis- 
cours de Priam à Achille dans Homère, 
ils feront infipides. L'abbé Dubos a très- 
grande raiibn > la poëfie ne charme que 
par les beaux détails. 

Si tant d'amateurs favcnt par coeur 
des morceaux admirables des Horaces, 
de Cirtna p de Pompée 5 de Polycude > 
de Rodogune; c'eft que ces vers font 
très -bien faits. Et fi on ne peut lire 
ni Théodore > ni Pertharite> ni Don 
Sanche d'Arragon , ni Attila , ni Agéfi- 
las > ni Pulcherie 7 ni la Toilbn d or , 
ni Suréna j &c. &c. &c ? c'eft que pref- 
que tous les vers en font déteftables.' 
Il £iut être de bien mauvaifè foi pour 
s^eflfbrcer de les excufer contre (à con- 
(cience. 

(Quelquefois même de miférables écrî- 
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vains ont ofe donner des éloges à cette 
foule de pièces auffi plattes que bir^iaresi 
parce qu'ils Tentaient bien <que les leurs 
étaient écrites dans ce goût ; ils deman<- 
daicnt grâce pour eux-niçmes. 

Ce qui m'a le plus révolté dans Cor- 
neille > c'eft cette profufion de maximes 
atroces 9 qui a fait dire à des fpts que 
Corneille devait être du Confeil d*Etat* 
On me dit qu'il a pris ces (entences dans 
Lucain ^ & moi je dis que ce$ fentences 
font encor plus condamnables dans Lu- 
cain que dans^ lui. Uauteur de la Phar- 
iale tombe d'abord dans une contradic- 
tion que l'auteur dç 1^ tragédie de Pom- 
pée ne s'eft point pçrmife j c'eft de.difC 
que Ptolomée ^ft un enfant pldn d*in- 
nocence> puer ejlp innocua ejl atasy fie 
de dire quelques vers après > que Phodn 
çonfeilla l'aiTainnat de Pompée en hom- 
me qui (avait flatter les pervers;, ôc qoi 
connaiiTait les ^rans* 

A 
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Ai melior fuadere fnalis ^ ttojje tirànnos ^ 
jdufus PompeiumJetho Jamnari Photitms; /:\ 

Mais j-ai toufburs vu avec dugfîiiv^ 
& je Tai dit hardiment > que le Photin 
de Corneille débite plus de maximes - 
fades 6c horribles de fcéleratefle que le ^ 
ffaorni de Lucain ; maximes d'ailleuf^ 
cent fois plus dangèreufes quand dles^ 
Ibnt cécitees devant des princes avec 
toute la pompe' 6c toute Tillufion ^u' 
théâtre > que lorfqu'une leâure .ârotde^ 
laifië à Te^rit la libené d'en femtr^^a*! 

ttÔClte. ' . ^ . : L '. - -*: - : J .,. : \ : 

• Je ne m'en dédii>poiht<> je oexon-» 
nais riende^fi affreux <jue des rvirfs* :> 

,1^ ^roitic&.rQÎs.'ponfiftôà ne tien épurgnec^^'. ..b 
La tîmide équité détruit Vnxx de régner j . , , . ; ,^ 
Quand on craint d'être injuiie > on a toujours à craindre i 
Etqurvent tout pôuvohr doit ofér toutcrifraind'rév " 
Foîr comtrretin déshonneur la V^ttU qui le peftf^ ' 
£ttolerI3nsTcrupuie>^âr1dié^qu}te fen. 

Voua avez vu très - MçieuCej^ent » 
JMLo^ur 1 qu^e nopi feulçnjent ces œaxi- 

Q 
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mes lpn( e^'oîs^bjes > & ne doivent êt^e 
prononcées en aucun lieu du moncfe y 
n^ns qu'elles ibnt abfiirdes dans k cir- 
confiance où ellçs (ont placées. Il ne 
s'agît.. pas du droit des rois y il dl quep 
tion: de (avoir û on recevra Pompée^ 
ou û on le livrera à Céiar. U faut plaire, 
w vainqueur > ce n'efi pas là un droit 
des rois. Ptolomée efi un vafiài qui 
€rain£ d'oâènfèr Céfar (on maître. J'ai 
a:primé (ans ménagement mon borrear 
pour tous ces lieux. communs/ de bar-p 
barie qui font frémir Fhonnêteté fie le; 
ibns cosnnuin. J'sûrr dur jL^ j'ai dû dire 
combien font iiorriblesr.à la&is:> &n-^ 
dicules ces audres vers aque nous avoàs 
entendu réciter au théâtre. * ' * 

» • * r . . • 

f . j ^ n . . . • ',>••; i ' » J . i .« • . -f .^ 

Chacun a fes yertns ainfi qu'il kCes.dkwL^^;.. , 

Le fcej;tre aKo«'9««Pff»^">''»^%P'»«.«ffBflWfi» <- 
Le crime n'eft fi^t^t^,e,p<{!^>« maUiç^^f^w^..». < 
Oui > Io|'(qae de nos Coiim la juftice ^ft l'objet 
' Elle y doit emprunter lefecoidt <la forfaJt. Àc> 

On ne peut dire ^!us mal' des chofêif 
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plus infâmes & plus fottcs. Cependant > 
il y a des gens dWez mauvaile foi pour 
ofer cxculèr ces horreurs ineptes* Point 
de mauyaife caufe qui ne trouve un 
defifenfeur > & point de bonne caufe qui 
n*ait un adverfaire j mais à h longue le 
vrai l'emporte i furtout quand il eft fou- 
tenu par des e^ts tth que le vôtre. 

Si rien neft plus odieux aux honnê- 
tes gens que ces fcélerats de Comédie 
qui parlent toujours de prime , qui crient 
que le crime eft héroïque , xjue la ven^ 
geance eft divine 5 qu on s'immortalife 
par des crimes ; rien rfe^ phjij fedc 
auffi que ces héroïnes qui noua rebat- 
tent les oreilles de leur vertu, Ceft un 
grand art dans Racine que Néron ne 
dife jamais qu^iF aime le c^iniê, & que 
Junie ne fe vâhte point d'^tte vertcieufe. 

JPe vous demande bien pardon , Mon- 
Ûcwpy de vous dire des chofes' que vous 
fevez mieux que tooî. 

Q a LE 
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A Mr. QE VOLTAIREj 

Par Mr. François de Neufchateau> 
DoSleur en Droit 7 Avocat ' du Roi au 
Bailliage de f^ezelize^ des Académies de 
Dijon y Lyon y Marfeille> Nanci. 



AVERTIS s E MENT. 
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TV/ffX)nfieùr de Voltaire qui; a tendu 
unt de fervicesà rHûmanité:r à 
la PhUpfophxe & à la raifonr a voulu 
réforme auflS quelques îjbus dje notre 
orthographe ^ quelques bifajrterie* de 
notre Langue. H «'efll élevé, à. jufte ti- 
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tre> contre Tufàge d'écrire le nom des 
Français comme celui dé Saint François. 
La plupart des bons Ecrivains qui hono- 
rent aujourd'hui la Nation & les Etran- 
gers inflruits qui ne font pas moins d'hon- 
neur à notre Littérature > ont (enti la né- 
ceffité du changement propofé par Mr. 
de Voltaire & l'ont adopté; mdîsy en 
fidt d'orthographe > comme en toute au- 
tre chofe y l'habitude produit la fuperftir 
tion. Beaucoup d'honnêtes gens s'imagi- 
nent qu'on ne peut toucher à l'orthogra- 
phe reçue y fans ébranler y en même- 
tems y la conftitution de l'Etat. La jalou- ' 
(le qui fait arme de tout^ le &ux zèle 
qui s'irrite de tout y le pédantilme qui dé- 
génère en fanatifme, fe font réunis con- 
tre l'orthographe de Mr. de Voltaire, 
parce qu'elle était notivelle & parce qu'el- 
le était (enfée. On connaît même des " 
Provinces de France y où quiconque ofe 
la fuivreefl dénoncé comme un impie ôc- 

Q5 
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comme un mauvais Qtoycn* Oa aura 
peine à croire ce trait d'imbécillité bar- 
biire ; au milieu du XVIII* ûèçle. CeU 
tout ce qu'on aurait pu attendre des tems 
d'ignorance 6c de perfëcution 9 où Ramus 
fut mis en pièces en Thonneur d'Ariftote 
6c où les lambeaux de (on corps déchiré 
furent femés à la porte des Collèges de 
Paris 9 pour faire expier à cet informné 
Philoibphe la témérité qu'il avait eue de 
prononcer deux mots Latins ( * 3 autre* 
ment que fes Confirères. 

L'Auteur de cette Epître n*a pas été 
tQut-^à-âdt à ce point le nuurtyr de l'or- 
thographe d'ui^ grand Homme. On s'eft 
contenté de le perfécuter. En efiet 7 ne 
fallait*il pas qu'il f&t bien criminel 7 bien 
audacieux^ bien mauvais Chrétien » pour 
fubftituer un 4 à un dans les fyUabes de 
quelques Noms propres 6c de quelques 
imparfaits des Verbes > que fes perfécu- 
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teurs voulaient abfolument écrire d*une 
manière & prononcer Tautre. 

La réforme prôpofëe dàùis cette Epîtfe 
naura pas 9 ians douter les mêmes incon^ 
véniens. Il s'agit de rendre au mois d*Au- 
gufte> que nous écrivotîs ridiculement 
Août ou Aquji y & que nous prononçons 
Oût 9 le véritable nom qu'il eut dans fon 
origine. Le Pôëte a £dfi là confôrmïtié 
de ce nom avec celui de notre jeune Mo- 
narque y pour offrir un hommage public 
à ce Prince ^ dont te premieir Eâit a été un 
bienfait & la première maladie une leçon 
de courage > comme Ta obfervé ingénieu- 
fement Mr. Suàrt i àmt fon Difcoûrs dfe 
réception à rAcadémié Fràhçaife & non 
pas Françoife. 

t 

Cette bagatelle ne doit pas être jagéfe 

. à la tîgdéah Cb'é vefè fôiît éë^p^et i;i^ 

plume d'un Homme qui n'a prefque pas le 

tems de les &ii^e ôt encore moins celui 

de les telîtc. . ' .' 

■■ - ^ .. ."' -■ - 
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FAtriàrcrb immortel de la Philofophlei 
Vatnqoear def préjugés & fur^tout de Tenvie \ 
Oui> (ans doute i Voltaire > aux Loixque tu prefcrîr 
L'idiome Français doit plier Ton ^énie > 
Pui(qa'à ton éloquence il doit Ton coloris > 
Â tes beaux Vers fon harmonie $ 
£t que l'Europe réunie 
Apprend à le parler > en lilknc tes Ecrits. 

Mais fur-tout que ta plainte eft jufte> 
Que je t'écoute avec ardeur j 
Quand» d'un barbare u(kge ingénieux frondeur > 

Tu prétends rendre au Mois d*Augufte 
De Ton nom l'antique (plendeur ! 

Le Calendrier même avait fon but à Romej* 
Rome a tout annobli s nous avilifTons tout. 
Et d'un mois illuftré par le nom d'un grand Homme >' 
^ Les welches malheureux > (ans oreilles j fans goât^ 

Ont trifiement &it le mois d'Oull. 
Nos Ajeux > ignorans en étymologie 9 
D'un (urnom glorieux fèntaient peu Téner^e* 
Mais avons-nous le droit de &ire le procès 
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A h groffiéreté de ces fièclès antiques ? 

Hélas ! plus Welches que jamais > 
Nos Pédans eonayeux , nos Cuiftrcs fanatiques , 
D'une vieille orthographe adorateurs gothiques, 

Malgré ta gloire & tes fuccés. 
Défigurent encor le beau nom des Français. 

Laiflbns-les s'entêter d'une erreur volontaire. 
Barbares par fyftême ÔC ftupides par choix. 
En dépit des Pédans, ô fublime Voltairb, 

D'Angnfle célébrons le Mois : 
ït que le préjugé foit réduit à Ce taire. 

Ce n'ell pas TAugufle Romain 
Qui doit rendre ce Mois û cher à la Patrie. 
Par les profcriptions (à mémoire ell flétrie. . 
Da Temple de la Gloire il connut le chemin : 
Les Mitfès^ les Beaux Arts le guidaient par la main ^ 
Mais il fit détefler fa lâche barbarie. 
Il fut de Cicéron l'exécrable aifaifin , 
Il dégrada fon noms Ôc la France attendrie 

Nomme un Auguste plus humain. 

Le Sceptre a Tes dangers , il ofe les combattre s 
Et les premiers pas qu'il a faits 
Ont ^'ouvert les (entiers où marchait Henri-Quatre. 
U promet de les fuivre y il annonce aux Français 
Qu'il doit mettre toujours fà gloire la plus belle * 

Dans le bonheur de Tes Sujets, 
Faut-il que cette gloire, hélas! foit fi nouvelle! 

Déjà, par une épreuve utilement cruelle, 
il nous inflrmt d'exemple à prévenir les traits 
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D'un mal conta^eiixi dont l'attrinte moitdte 

Noiif a coâté tant de regrets ! 
Et (on conrage encor eft mn de (et bienSiits* 
n pro(crit des traicaos les reflborces finiilres^ 
Par qui l'état fîtc apaorrî > 
Son peuple eft (on feul favttci* 
Des citoyens font (es miniftres. 

En corrigeant nos inœun> qu'il reforme nos mots > 
Pai(qu'en tout genre il eft fi jufle. 
.<2tte l'antique Mois d'Ouft» en dépit de nos fots> 

Redevienne le Mois d'Angnfte^ 
Qu'il charme > fous ce nom» la France & l'Univers > 
^u'en caraAères d'orj fur le marbre on Tincruilej 

Qu'on le grave au bas de Ton bu()e> 
Qu'il ranime nos cœurs, qu'il rempliCe nos Vers* 

Ceft dans ce Mois fécond que Cérès adorée 
Couvre de (es tréfors la Campagne dorée. 
Que tout fier déCotmdk de fon nouvel honneur» 
Il ne trahifiè plus l'elpoir du Moiflbnneiur ! 
Prodigoede (es dons> que Cybéle elle >- même. 

Réali(ê l'heureux emblème 
Des vertus du Monarque & dé notre bonheur ! 

A tes refermes (àlutaires 
La langue > (ans effort > doit céder cette fois. 
Les revêches Pédans, les Ctitiqiie^ a'uftéreS 
Re(peâeront ce mot confacré par tal voix. 

L'avenir foumis à tes Loix, 
Du Mou d'Augufte> un jour > aimera les my Itères s 
Heureux nos Defcendans, Û les onze autres Mois> 

Dans les Versd'auunt de Voltaires» 
Ptftivent changer de nom> pour autant de bons Rois ! 

A Paris 6 Augufe 1774- 
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SENTIMENT 

P^an Académicitn de Lyan fur quelques en- 
droits des Commentaires de Corneille. 

^^ Avais adopté dans ma jeunefle quel- 
ques idées de Mr. de Voltaire fur la 
poëfie j & for la manière d*en juger. Les 
critiques étonnantes de Mr. Clément 
m^ont infpiré quelques réflexions dont je 
vais rendre compte aux gens de lettres 
plus inffaruits que moi > qui les jugeront. 

Mr. de Voltaire en commentant Cor- 
neille > a prétendu qu'il ne Êiut introdui- 
re dans le difcours que des métaphores 
qui puifle former une image ou noble:) 
ou agréable. H condamne ces deux vers 
d'Héraclius y 

£c n'eût été Léonce en la dernière guerre j 
Ce delTein avec itû ferait tombé par terre. 

Il blâme fur ce principe ces autres vers 
d'HéracIius'; 
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Le peaple impadeiu de fis UiSa t6àme . 

Au premier ifflpoftear armé pour me détniire y 
Qui s'ofimt reyêcir de ce £uicÔme aimé. 
Voudra (èrvir d'idole à fou zèle charmé. 

Pour (en tir > dit-ih combien cela eft 
mal exprimé ; mettez en pro(e ces vers > 

Le peuple ejl impatient de fe laijjer Jeduï- 
re au premier impofleur armé pour me di-^ 
trulre ; qui ofant fe revêtir de ce fantime ai- 
mé y voudra fervir d'idole à fin zèle charmé* 

Ne fera-t-on pas révolté de cette foule 
d'impropriétés ? Peut-on fe vêtir d'un fan- 
tôme? L'image eft-elle jufte? Comment 
peut-on fe mettre un fantôme fur le 
corps? &c. 

Mr. Clément traite ce fentiment de 
Mr. de Voltaire de ridicule excejfif. Il 
Fattaque en ces termes : 

» La métaphore eft principalement con- 
» (àcrée aux chofes intelleâuelles qu'elle 
» veut rendre feniibles par des images 
y> frappantes. Ainfi y quand on dit > mon 
» ame s'ouvre à la joye> mon coeur s'e^ 
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» panouit> on emprunte l'image d'une 
i> fleur qui s'ouvre & s'épanouit aux ra- 
n ypns du ibleil. Or quoiqu'on puiilë 
» peindre cette fleur > on ne peut pas a(^ 
» furément peindre de même une ame ôtc* 
Il me iemble qu'on doit répondre à 
Mr. Clément: ce n'efl pas de pareilles 
métaphores que Mr. de Voltaire parle. 
Elles font devenues des exprefltoné vul- 
gaires reçues dans le langage commiin. 
. Le premier qui a dit ^ mon coeur s'ou* 
vre à la joye j la trifleflem'abaf., l'^e^pé- 
rance me ranime , a exprimé ces fenti- 
meni^'par des images fortes, ô^ vraies ; 
il â fenti fon cœur , qui était aupara- 
.vant comme ferré & flétri, fe dilatdr en 
recevant des confolations : & c'efl même 
ce que des peintres , en des tems grof- 
iiers 9 ont voulu figurer dans des ta- 
bleaux: d'autel , en pei^^ant de$ cœurs 
fi:ap|>és de raycms qu'on fuppO&it être 
ceux jde la ^^ice.. X^ trifteflè ne jette 
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point un ame fis? le {dancher ; mai^ un 
peintre peut fort bien figurer tui hom^ 
me abattu > teoraifé ptf la dGuleos > & 
en figurer un aotse qui fe vdève avec 
fërénité y quand Fel^érance lui rend fes 
forces. Une ame femie > un cetur dur^ 
tendre > caché ^ vokge > un eiprit lumi- 
neux j rafiné > pe(ànt > léger > furent d'a- 
bord des méfâphores: elles ne le (ont 
plu» r c^eft le bngage ordinaire. Mtv de 
.Voltaire p»le de ceUes qu'un poète ûi-^ 
vente. Je crois avec lui qu-ili &ut abfo- 
himent qu'elles foiënt toujours ju^ ôc 
pittorefque. &^ d^ffein^ qui tomb0% terre 
n'a> ce me fèmble^ ni jufleii^^ ni; vé- 
rités ni> gracô > ôc it eft impofiibte de 
s'^en ftsre une idée. Mr^ Glanent pté- 
tend qu^ôff. peue^dire dans une tragédie > 
un dizain tp tombé pat terre 9 parce 
qu^^n dit dans: hi converÊtion > ceÀèfftin 
a éckouéi }è crois qfM fe* tron^ Je 
penfe que le prénîier %ui^ s'âvifa de di- 



' 
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re > mes dejfeins ont échoué Ce lèrvit 
d'une mééaphorç hsrdiç > noble 9 &ap- 
pance & très pit;torefque. LHdée en était 
prife d'un naufrage : & les dejfeins étaient 
mis à la plaça de-Hiomme ; c'était 
prapreonmt rhommcL qm fidilàit naufr^ 
ge. IL eft dfufkge di dire ^u^cm defléia 
a échoué ; ce n'eft pks. une ndétapho- 
re> c'e^ aujoud'hi^ Ibukoi ' pfi>pfe* H 
aVft ^ p4$ de mêoa^. de^ tomter par 
terre y ^eft> }^fi^ ^iiKreBtionviiu poâte y éi^ 
n'a rien de pijtfPK^fque ni de nobtef 
& ce vtpr$ ne jEne. paraît pas :plu6 âégant 
(^ cdi^i-ç^>> »^r kfi Lémce: en la der-^ 

nfère gffgrr/t 

n me femble «sM0|}<f ue ptr&nne n-ap- 
pçcwveiÊ^v^li^l^ftwr qui s'èfant révê- 
tir d'uffi fmhifi tmé^ ^ferp d^dêle à m 
z^ cfi,ar^. Si quelqu'un s^vi&it aû^ 
jourd'l^uifcjfi ttpua donner de teh vers y 
je ne^^enjCf; p^s qu'on «trouvât un leiil 
hot^^Mi^qui oiat en prendre la défenfe. 
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On a blâmé dans rAndromaque ce 
vers d'Orefie y qui con^are les feux de 
fbn amour aux feux qui coniument 
Troye, 

' Btâlé ie^ fhu ^ fimx f|iie je n'en allumai. 

On condamne ce veré d^Arons dans 
Çrutuii^ otii Aœn& dit> en pariant des 
remparts de Rome> 

Do (ôngqiû teboondè ik&snbbQt ébranlés. 

£n eâet ces figures Ibnt trop recher- 
çh^Sy trop'Èors:<le-la niture. hcfan- 
fônic aimé dont xm fe revêt pour fervir 
d'idole^ aul ^e ofaarmé , paraît encor 
pluls défcôuœxi Ceft ce que le père 
Bouhours appelle du nerveze ? dans la 
maiiière^ ddil^en ]p^fer. 

Spuveht^ii arrive qtîe<ies vers loo- 
çlfteso 0fafCttrair.nM9:^<^nfh'uits hériffés 
dg' figurè9i^taié68>î4C' même remplis de 
foleeifme»,:fom: quelqite illufibrt fur le 
th^ti;'€^^ ta^vrqgte que donine Mr. de 

■ Voltaire 
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Voltaire pour difcerner ces vers > me 
paraît afièz fûre. Dépouillez! les de h 
rime & de Tharinonie^ réduifez-les en 
proie ; alors le défaut (e montre à nud y 
comme la diflbrmité d'un corps qu'on a 
dépouillé de (a parure. 

Je me fbuviens d'avoir entendu réci- 
ter ces vers 9 dans une uagédie fort 
extraordinaire > 

Vu 6ng de Nonnius avec Coin recueilli i 
Antoiir d'un vafe affreux dont il était rempli j 
Au foii4 4^ ton palais > j'sû radèmblé leur troupe ^ 
Tons fe font abreuvés de cette horrible coupe. 

Réduifez ces vers en profe ; & voyez 
fi vous pourez en Êdre quelque chofe 
d'intelligible. Comparez-les enfuite aux 
vers d'iSfchile fur un (ujet femblable > 
traduits par Boileau dans le traité du 
lublime. 

Sur un boQcUer noir (èpt chefs impitoyables 
Epouvantant les Dieux de (èrmens effroyables > 
Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'égorger 
7ons^ la main dans le fang>iatefit de fe venger. , t 

Cdk à- peu -près la i^ême idée gue 
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celle des yers précédens ; mais quelle 
diâërence! vous trouverez ici non-seu- 
lement de grandes images & de lliar^ 
raonie i mais encor toute Texaâitude 
de la profe la plus châtiée. 

Le judicieux Boileau avait donc très-^ 
grande raifon de dire;r 

Mone^it n'admet point un pompeux btrbarîime j 
Mi d'un vers ampoulé l'orgueilleux Colédijaac 
Sans la langue j en un mot ^ l'auteur le pln$ divin 
Eft toujours^ quoiqu'il &flê> un méchant écrivûn. 

Je penfe qu'il n y a aucun bon vers t 
même avec la confiruâion la plus 
hardie y qui ne réfifte à Tjépreuve que 
Mr. de Voltaire propofe ^ & qui ne 
forte triomphant de cet examen rigou- 
reux. Je i aimais Inconfiam y quaurais-jt 
fait fidèle ! eft peut-être la conftruftion 
la plus hazardée qu'on ait jamais faite. 
Ceft un vers fi on compte douze fyl- 
labf$; c'eÔ de la proie >^ û oa en dé- 
tache le vers ibivant. Mais dans Ton 
& idans Fautre cas ^ qu*âuraM- je fait fi- 
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dèle dà mille fois plus énergique que 
fi on difait > qu'aurais-je fait fi tu avais 
été fidèle. Ce tour fi nouveau enlève ; 
il ne faudrait pas le répéter. Il y a deç 
eXpreflions que Boileau appelle trouvées 
qui font un efièt merveilleux dans l^ 
place où un homme de génie les em- 
ployé; elles deviennent ridicules cbea^ 
les imitateurs. 

Mr. Clément croit que Mr. de VqI^ 
taire veut dure qu'il faut tourner en prQle 
un vers y en lui fubftitpant d'autres expref^ 
fiops pour en bien juger. Ç'«ft précifë-^ 
ment le contraire. Il Êiut kifTer la conf- 
truâion entière telle qu'elle eft > avec 
tous les mots tels qu^ils font ^ ôc en pter 
feulement la rime. 

Aïr. de la Motte lèmbla prétendre 
que l'inimitable Racine n'étgit pas poèfr 
te ; ^ pour le prouver il oîa les rime? 
à la première fçène de Mi^ridate çç 
Qotïlkxv^nt fçrupuleuiement tout le reftç p 

Ra 
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comme il le devait pj0ur (on defîèin; 
Mr. de Voltaire lui démontra , fi je ne 
me trompe f que c^était par cela même 
que ce grand-homme était aufii bon 
poète qu'on peut Têtre dans notre lan- 
gue. Pourquoi ? Ceft qu'on ne trouva 
pas dans toute cette fcène de Mithridate 
délivrée de Tefclavage de la rime y on 
feul mot qui ne fût à fa place ^ pas une 
conftruâion vicieufè > rien d'ampoulé ou 
de bas ^ rien de faux y de recherché j 
de répétée dobfcur > de hazardé. Tous 
les gens de lettres convinrent que c'é- 
tait la véritable pierre de touche. On 
voyait que Racine avait furmonté fans 
efibrt toutes les difficultés de la rime. 
C'était un homme qui j chargé de fers > 
marchait librement avec grâce. Ceft 
certainement ce qu'on ne pouvait dire 
d'aucun autre tragique depuis les belles 
fcènes de Çornélie> de Sévère > d'Ho- 
race y de d' Augufte > du Cid. Ouvrons 
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Rodogune dont la dernière fcène eft 
un chefrd'ceuvre ^ & liions le commen- 
cernent de cette pièce Êimeufe dégagée 
feulement de la rime. 

>>.Ce jour pomfeuxy ce jour heureux 
» nous luit enfin qui doit diiliper la nmt 
» d'un trouble fi long > ce grand jour oîi 
» rhyménée étouffant la vengeance > re- 
» met rintelligence entre le Parthe & 
» nous ? af&anchit la princefle > ôc nous 
» fait pour jamais un lien de la paix 
» du motif de la guerre. Mon frère ^ ce 
» grand jour eft venu où notre reine 
» ceflant de tenir plus la couronne incer-- 
» tairie / doit rompre Ion filence obftiné 
» aux yeux de tous y nous déclarer Taîné 
» de deux princes jumeaux , & lavan- 
» iage ieul d'un moment de naijfance dont 
» elle a caché la connaifTance jufqu'ici % 
» mettant le fceptre dans la main au 
» plus heureux , va faire l'un fujet > & 
» l'autre roi. Mais n*admirez-vous point 

R 3 
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» que cette même reine le donne poiff 
» ^poux à Tôbjet de fa hine > & n'en 
» doit faire un roi qu'afin de couron- 
» ner celle qu'elle aimait à gêner dans 
» les fers. Rodogune traitée pajr elle en 
» efclave va être montée far elle fur le 
» trône &c. 

En lifant ce commencement de Ro-» 
dogune tel qu'il eft mot-à mot dans là 
pièce, je découvre tout ce qui m'était 
échappé à la repréfehtation. Un jour 
pompeux r un jour heureux > un grand jour $ 
crt quatre vers ; unç nuif d'un trouble > 
une princefle affranchie ; fans que je lachè 
encor quelle eft cette princefle ;" un 
nioTlf de la guerre qui devient un lien 
de la paix , fens que je puiflë deviner 
quel eft ce motif, quelle eft cette guer- 
re y qui la &it , à qui ont la fait , quel 
èft le peribnnage qui parle. Je vois uni5 
reirié qui ceffe de tenir plus la couronne 
incertaine , & qui va mettre le fceptré 



dan$ la main au plus heureux ^ n\zïs on 
ne m'apprend pas feulement le nom de 
cette reine. J'apprends feulement que 
Rodogune va itre montée fur le trône 
par cette reine inconnue. 

Toutes ces irrégularités fe manifeftent 
à moi bien plus aifement dans la proie» 
que lorfqu'elles m'étaient déguifées paf 
la rime ôc par la déclamation. Je fuit 
confirmé alors dans le principe de Mré 
de Voltaire ^ qui établit que pour bien 
juger fi des vers font correéb ; il Êiut 
les réduire en profe» parce qu'en effet les 
bons vers doivent joindre au charme 
de l'harmonie l'exaâitude de la profe la 
plus châtiée. Mr. Clénoient dit que ce 
fyfiêmf eft celui d'un fou. Je ne crois 
point être fou en l'adoptât. J'efpère 
feulen^nt que Mr. Clément aura un jour 
une raifbn plus fage ôc plus honnête. 

Les bornes de ce petit écrit ne nte 
permettent que d'ajouter ici quelques 

R 4 
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mots fbr les injures atroces que Mr:* 
Qémenc dit à Mr. de la Harpe > dans 
ùl diilertatibn qui devait être purement 
grammaticale. Il Faccufè d'avoir compofé 
une panie des commentaires fur le théâ- 
tre de Corneille par un motif d'inté-. 
rct > 6c il hazarde cette calomnie pour 
Taccabler d'outrages qui ne peuvent que 
retomber fur celui qui les prodigue û 
înjuflement. 

Je n*ai jamais vu Mr. de Voltaire; 
mais je fuis afiez inftruit de (es procé- 
dés envers la fanjille de Pierre Cor- 
neille 9 & du fentiment de tous les hon- 
nêtes gens , pour favoir combien ils ré- 
prouvent les inveâives odieufes de Mn 
Clément , qui font auffi déplacées que 
fes critiques. J'ai peu vu Mr. de la 
Harpe , je ne le connais que par les 
cxcellens ouvrages qui lui ont mérite 
tant de prix à l'académie , & pv des 
pièces de pocfie qui refirent le bon 
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goût. Tous ceux qui ont pu lire ce 
libelle de Mr. Qément p condamnent 
unanimement cette fureur groffière avec 
laquelle il amène ici le nom de Mn 
de la Harpe pour Tinfulter fans aucune 
rai(bn. On eft bien furpris qu'il conti-, 
nue comme il a débuté > & qu'après 
a\'oir fait un volume d^injures déjà ou- 
blié contre Mr. de St. Lambert & tant 
d'autres gçns de lettres fi efiimables p il 
veuille pérfuader au public que Mrs. de 
Voltaire & de la Harpe ont travaillé 
de concert à décrier le grand Corneil- 
le > tandis que Fauteur de Zaïre > d'Aï- 
zire y de Mérope , de Brutus y de Sé- 
miramis y de Mahomet y de l'Orphelin 
de la Chine y de Tancrède eft à ge- 
noux devant le père du théâtre y de- 
vant le grand auteur du Cid, d'Hora- 
ce y de Cinna> de Polyeuûej de Pom- 
pée y tandis qu'il ne relève les fautes 
qu'en admirant les beautés avec enthou* 
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ûzfmty tandis qu'à peine il critique Per« 
diarite > Théodore > Don Sanche 9 Attila 9 
Pulchérie> Âgéfilas? Suréna; certes il 
n^cntreprit cette tâche y ni pour dépri- 
mer G)rneille > ni pour déplaire à ùl 
famille. 

Il m'a paru que ce commentateur 
nouveau avait furtout en vue h véri- 
té & rinftruâion des gens de lettres. 
J'aime à voir comment en imitant la 
conduite de Tacadémie , lorfqu'elle Jugea 
le Cid y il mêle à tout moment la jufte 
louange à la jufte critique. J'aime à 
voir comme il craint fouvent de décider» 
Voici commç il s'exprime fur une diffi- 
culté qu'il fe propofe dans l'examen du 
troifîème a£le de Cinna. Cefi fur quoi les 
UBeurs qui ccnnaijfent U cœur humain doi- 
vent prononcer. Je fuis bien loin de porter 
un jugement. J'aime furtout à voir avec 
fuel re^eâ:, avec quels (entimens d'ua 
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coeur pénétré il met Cinna au-deffus de 
rEle£lre'& dé TOedipe de Sophocle, 
ces deux chefs-d'œuvre de la Grèce; & 
cela même en relevant de très-grands dé- 
fauts dans Cinna. Mr. de Voltaire m*a 
paru un homme paflîonné de Tart , qui 
en fent les beautés avec idolâtrie y ôc qui 
eft choqué très vivement des défauts. Ce 
coitinien taire me fembie mériter l'aproba- 
tion de tous les gens de lettres ; car il a 
été entrepris par Tamitié & écrit par la 
vérité. II y a une rage ridicule à vou- 
loir qu'on donne les mêmes louanges à 
Cinna, & à Pertharîte. 

Qu'a donc de commun Mr. Clément 
avec l'auteur de Cinna , & avec celui de 
Mahomet ? De quel droit (e met - il etl- 
tr'eux ? Pourquoi ce déchaînement con- 
tre tous (ks contemporains? Fâut-^fl *- 
boyer ainfi à là porté à tôiis cêifx qui eri- 
trent dans la roaifon ! que ne tâche-t4I 
plutôt d'y entrer ! Le géiie a quelque» 
droits , mais le métier de Zoîle e(l infâme. 
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FRAGMENT 
D' U N POEME, 

far Mr. le Chevalier de Cubieres, 
Ecuyer du Roi y qui a concouru pour U 
prix de f Académie françaife y en 177;. 



BAni le ftérile champ de (à longue Epopée 
Chapelain &it tenir à ùl mufe éclopée 
Une route fidèle aux régies du cordeau. 
L'IUiade , a-t-on dit > n'a pas un plan fi beau. 
Cependant , croira-t-on que la vieille pucelle 
Pu feu de l'auteur grec ait la moindre étii^celle f 
Homère fut fublime ^ impétueux , ardent 5 
Mais ^ comme dit Horace y il dormait trop fbuTent. 
Je ne puis fiiporter Toifireté d' Achile > 
£t dans un long poëme un héros inutile , 
Qui fort après neuf ans de ibn repos fatal 
-•Pour combattre à coup fur , & pour vaincre en brutal 1 
Comment puis-je admirer û valeur indomptable , 
Quand à fon talon près il eft invulnérable ? 
A l'admiration dois-je m'abandonner 
.fUe le voir dans ùl tente aprêter (on dîner ? 
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Quoi qu'en dife Dacier , dans fà loturde doârine* 
Un Héros n'eft point né pour faire la cuifine. 

En un mot y f aime mieux le Luth d* Anacréon 
Que les ibns inégaux du chantre d'Uion. 
Mais i'aime cent fois plus l'ingénieux Horace > 
Sage , voluptueux , plein d'eQ>rit & de gract • 
Tout ce qu'il a touché €e convertit en or« 
On ie plaît à le lire , à le relire encor ^ 
Soit que dans l'ode altiére il déifie un homme > 
Soit que railleur adroits des beaux efprits de Rômt 
Dans l'éphre légère il fifle kurs travers; 
Virgile me. ravit dans (es nobles concerts. 

Mais s'Ù eft un mortel qui loin de nos barrières 
Seul ait pu parcourir ces immenfès carrières , 
C'eft à lui déformais que je livre mon cœur. • ' " 
Des firérons acharnés l'infipide fureur- 
Rendra mon amitié plus confiante & plus pure. ^ 
Quoi donc ^ pour le venger de leur lâche impofture 
Attendrai-je le tems où de fbn doigt d'airain 
La parque aura franche le fil de fôn deftin ? [ 
Hélas ! qu'importe aux mons qu'on leur rende juflice ? 
Figal a préparé l'éternel édifice 
Où les mufes viendront fufpendre à des ciprès 
Leurs Luths que là douleur aura rendus muets. 
La gloire fur Ton front pofera des couronnes 
Sous fes pieds fifleroût Ténvie & les gorgones ; 
£t le fculpteur adroit au bas du monument 
Sous les traits d'un hibpu peindra maJitre Clément. 
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VERS fi$r un Bnf mtrïbui où Pape Clé- 
ment XIV y contre la Capation ; far 
Mr. oç Bom>£S de tAcaMmi^ d0 Lyon* 

s^ An fiiprêoir ^ (kgp prébt 
Qoî ne Tcitt fo^nt qg'one arieie 
Coate des mm^xps à Téut. 
Il (è {oivf]fiot qa'à ion inuige 
Pm i^dîs 4^é« iei humaine» 
n conCeryer^ fop Q^vrage 
^Tel qu'il eS fom 4e fo iiiiii^ 

Cet zùe ièyl ri^iug[ipn:ailife » 
Le Jt^q (bic le canpnUê 
îl ifi béni p^ tods let fmts; 
Mais par quelle éu^ng^mmç 
Cette iw^^Wo tifappi^ 
'A-t-»/iUe r^oé fi Ip^^^^tems ? 

Qn'on defpote or^eîUeiuc {«émn^ier 
Etre pèi» ifi fygipfyps, 
tout baflW «9jji>^ .Ç9ntrçlMt94^jt c ^ 

En bUlsmt cç fei^'iih M^ 

J'excoTe du l^Of w Coptfî 

Pe s'aCvçr nn airaotage 

Devenu fi rare aujonrd hui« 

Sa toi lui pennet cinq ceot &mmçsi 



LA CasïraTion. ayi 

Combien- d'iotrigaei 8c de trames 
Se formersûent dans le lerrail 
Et pour la Uonde 6c pour la WiMitt 
Conunent garder tomce bercail 
Si l'on ne peut en ^rder une? 

Maif par on crioie impertiDeni 
Détruire bi (burce des êtres j 
Dégrader l*homflie ani<)toément 
Pour -délennuyer de vieux prêtres! • 
Et ce qui me femble agravant. 
Priver de fait un Cadiolique 
D'un fort àimd>le (kcrement j 
Cette invention frénétique 
Dât nahre au fin fond de l'enfer. 
Concevons que c'eft pajer cher 
Un petit Itpce de mufique* 

Et ce foht des^ peuples pen(ântf > 
Des chrétiens polis ÔC charmants 
Qui dans le temple & Atr la fcêne 
Se donnaient ce doux pafletems 
Aux dépends de l'efpéce humaine! 
La nature étott£Eût (es cris 
Dignes émules de Tantale 
Les pères immolaient leurs Sb '^ 
A cette fureur muficale. 
Les defcendants des Sdpions 
Des Fabius ôc des Catons i 
SubifTaient l'attentat impie* 
Malheureux dans leur infamie 
$:hac|uc jour foufiivtt sûtte morts i 



> 



%j2 Vers contre 

Et pour mieox combler leur misère 
Forcés de feindre des tranfports 
QpTik oe poutaienc plus fktisfaire. 

Ils formaient les plus beaux accords» 
Ib triomphaient dam ia cadence > 
Les rottlements 6c caetera s 
Mais comme on Ta dit « ces gens là 
Ne brillaient point par leur dépend 



Remercions Clément Tapôtre* 
Chez les Cordelien il vivait. 
Du Uen qu'à l'homme on enlevak 
O a (çu le prix mieux ^'ua autre» 
Pour le payer de ià bonté 
Pm£fait des fonges favorables> 
En dépit de ia fàinteté» 
Lui retracer la volupté j 
Qu'il con&rve à tous Tes femUables^! 

Et vous des bords uUramontains^ 
Rois & princes queje révère» 
Méritez vos nobles deiiins. 
Et fi la glwe vous.eil.chérei 
Hâte^ vousj ne permettez plus 
Ces iqdignes siétamorfrfiofb,' 
Faites admirer vos vernis 
Et n'ayez plus ces virraoiês^ 
Us font frémir l'honnêteté. 
Abjurez ce goût Êi/iatique» 
Aimez un peu içoins la mufique 
^ Et beaucoup plus i'^umanit^ 
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QUand Testai nôui^ mattgeait > un honnête bout"» 

Lafle des coûtrctcihs d'Uhè vie inquiète > 
Tranfpknta fa famille au païs champenois : 
Il avait prèû de Rheims uiie obfcuré retraite j 
Son plus clair revenu confiftàit en bon vift. 

Un jour qu'il arrangeait fa cave & fon ménage î 
Il fut dans fa itiàîfon vi&é d'uA voiûn y 
Qui parut à lès yeux le feigneur du village t 
Cet homme étant fuivi de brillante eftaficrs > 
Sergents de la finance 3 habillés en guerriers; 
Le bourg^is fit à tous une humble révérence i 
Du liieilleur de fon crû prodigua Tabondance s 
Puis il s'enquit tout bas quel était le fd gneur . 
Qui feikit aux bourgeoii^ un tel exâés d'honneur; 

Je fuis 4 dit l' inconnu ^ dans les fetiAtà nouvelleâ / * 
Le royal direâeur des aides & gabelles . —* 
Ah ! pardon > Monfeigneur ! qu6i ! Vous aidet îeUoi ! -*• 
Oui , Tami. — Je révère un fi (liblime emploi. ' 

Le mot d'aide s'entend : Gabelles m'embarrafiV* 
D'où vient ce mot f«^D'un Juif appelle Gabelusk ( ^ } -^. 

( tf ) Ily eut en effet le juif Gabeliis qui eut des affaires 
d*argent avec le bon homme Tobie. £t pluiîeurs dodés trè^^ 
fenfés tirent de l'hébreu l'étimoloeic de Gabelle ; car on fait 
que c* eft de f hébreu que vient le français , comme, nous, l'ont 
ditBochard & ^feron* «k- 
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a74 Les Finances. 

Ah 4 <i*Qn Juif ! Je le croif. — Selon les aoblesu^^ 

De ce peuple divin dont je chéris la race , 

Je vient prendre chez vous les droitr qui me (bordâf. 

J'ai fait quelques progrès par mon expérience 

Duos l'art de trax^er tm rpfoutm m Jbumcim 

Je £iis lo/alement deux paru de votre bien : 

La première eft au roi qui n'en retire rien ^ 

La féconde eft pour moi. Voici votre mémoire: 

Tant pour les brocs de vin qu xi nous avons bus ; 

Tant pour ceux qu'aux marchands vous nfavez point 

vendus « 
Et pour ceux qu'avec vous i^ous comptons entor boirp. 
Tant pour le (èi marin duquel noas préfumoas 
Que vous deviez garnir vQs favoureox jambons • ( k) 
Vous ne l'ayez point pris^ & vous deviez le prendre. 
Je ne fuis point méchant j & j ai l'ame aflez tendre. 
Cofipoibos > $iï vous plaît. Payez dans ce mome«s 
Deux milte écus tournois par accommoidement. 

Monbadaut écoutait d'unie mine attentive 
Ce.di&o^rs, éloquient qu*il )ie comprenait pas » 
Lorfqu'nn autre, feigneur en (on logis arrive , 
Lui.Ëôt Ibn compliquent , le ferre entre iès bras..—. 
Que vous êtes heuri:» ! votre bonne fortune y 
En pénéi^ant mon coQur à nous deux efl commune. 
Du domaine royal je iuis le conttoUêur , 

(h) Un homme qui a tant de cochons doit prendre tant éc 
ùà pour les falcr ; & îj'Us meurent , il doit prendre la même 
quantité de fel j lâns quoi il eft mis à Tamende & on vead fcs 
meubles* 



Les Pi*ï AlM c es. 27^ 

l*M (çu qtue depub peu yous g0âtez le bonheor - - 
D*être fèui héritier de votre vieille tante* 
Vous penfiez n'y^ gagnes que mille éçvLi de. rente : . 
Sachez que la défunte en avait trois fois plus. 
Jcuifléz de vos biens par mon favoir ^ccrot • « 

Quand je vous enrichis > fbuffi'ez que je demande 
Pour vous «être trompé dix mille-firancs d'ainendté ( ^) 

Auffitdt ces meffienrs difcréteftient 'unis 
Font des hient au (oleil un petit, inyentaire s 
Saififlent tout l'argent , démeublent le logis. 
La femme du bourgeois crie & fe déferpéce* 
Le inaicre eft interdit -, la fille eft toute en. pleurs 3 . 
Un en&n( de quatre ans joue avec les voleurs > 
tieureux pour quelque tems d'ignorer (adilgraçe ! 

Son alné-grand garçon revenaiit de la cKafle s 
Veut (ècourir fon père ôCt défend ^a matf^n* 
On Jes prend , on les lie , on les ^ène en prifon > t , 
On les juge , on en fait de nobles argonautes , 
Qui , du port de Toulon devenu^ nouveaux hôtes (d) 
Vont ramer pour le toi verilamer de Cadix. 
La pauvre mère expire en emj)ralïànt fon fils* 
L'enfant abandonné gémit dans l'indigence. 
La fille fans iècours.efl fervante à Parîs. 
C'eft ainfi qu'on travaille un royauçac en finagct ; 

( c ) Les^ coâ^troOcors dii^ do^nakie Saluent wujours Iq Wqa 
dont le collatéral hérite au tripk de la valeur , le taxent AOvîint 
cette évaluation y împofent une amende exccffive , vendent le 
bkn à l'esqur» & rachètcitit à bonpufGhé. 

( d ) Garantira «ft uûré^ à b^^unilk ^'Aourios, F«i§|^b . 
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D'if/f f L«rr^ jir /fj Diâionaires fatiriques. 



TTN de ces plus étranges Di£lionaires 
de parti y un de ces plus impudents 
recueils d erreurs & d*injures par A & 
par. B^ eft celui d*un nommé Paulian, 
cx-jéfuitc y imprimé à Nîmes chez Gau- 
de en 1770. Il eft intitulé, Diaionaire 
philofopho-théologique , & il n'cft aflîi- 
rément ni d'un philofbphe, ni d un vrai 
théologien, (uppofé qu'il y ait de vrais 
théologiens chez les jéfuites. 

A l'article religion, il dit, que qui^ 
conque admet la religion naturelle y avoue 
fans pane quun être infiniment parfait a 
tiré du néant ce vafie univers. 

Remarquez, cependant qu'il n'y a ja- 
mais eu aucun philofôphe, aucun pa- 



d'une Lettre, '&c; xTf^ 

marché > aucun homme d'une religion 
naturelle ou furnaturelle ^ qui ait enfei- 
gné la création du néant. Il faudrait être 
d'une ignorance bien obftinée pour nier 
que la Genèfe n'a aucun mot qui fignifie 
créer de rien. On (ait aflez que rhébreu 
& le grec fè fervent du mot faire y & 
non du riiot créer. Ce n'eft pas même 
une queftion chez les (çavants. 

Au mot MeJJîey Paulian ayant ouï di- 
re que cet article eft favammcnt traite 
dans la grande Ericiclopédie ; s'eft ima- 
giné que l'auteur était un laïque j & que 
parconféquent ce morceau était d'un a- 
tlîée. il ne (avait pas que cet excellent 
morceau eft de Mr. Pollier de Bottens i 
théologien beaucoup plus éclairé que lui > 
& beaucoup plus honnête. Il fe jette* 
avec fureur fur les laïques comme fur 
des efclaves échapés des chaînes des je- 
fuites. On eft indigné des outrages que 
ce fanatique de collège! leur prodigué. 

s 3 



178 FltAGMENT 

A iarticle Mahomèn[me, voici oc^- 
mc il parle. Les dogmes & la morale de 
cette religion forment talcorant Hvr4 dont 
la hâifre nefi^permife qu'à un petit nombre 
de mahométans. On enfeigne dans ee livre 
que Dm a un corps , (^e tame efi matiè- 
re y que la cireoncifton efi néceffaire, que 
Jejù-Chrifi ejl le Meffie , que la béatitude 
confinera dans les plus [aies ijoluptis. 

Examinons ce ièut article. Autant de 
mots autant de Êtuflètés , & toutes trè»- 
palpabley. Il eft trè&-fàux que la leaurc 
du koran ne foit perrnife qu'à un petit 
nombre. Il faut aprendre à cet ex-)éfuite 
que fur le dos de chaque exemplaire du 
koran, ces ligne» du Sara ;<? (•), font 
toujours écrites ; pêrfonne ne doit toucher ce 
hyre qu'avec des mains pures. Ceft pour- 
quoi , tout mufuliEian fe làve les mains 
avant de le lire. Ce jéfuité s'imagihe qu'il 
en eft par toute la terre comme à Rot- 

(♦} Lw Sttra fiwK le» chaptiet. 
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me ? où fon a défendu de Hre la biblç 
(ans une permiifion exprefle. U penfe 
qu'on admet dans le refte du monde ce& 
te contradiÊlion > voilà la vérité > à^ vom 
M la lirez f as y voilà votre règles & vous 
rien [aurez rien. 

Dieu a un corfs. Rieïi n!eft plus Êiux 
encor. Ceft une calomnie impertinente 
Si Paulian avait lu une bomie traduélioa 
de Talcoran il aurait vu au Sura 1 7 ces 
propres paroles j tefirit a été créé par 
Dieu même. Pour prouver que Die» 
eft un être pur > Mahoniet dit au Sura 
3 7 que Dieu ri a ni fik ^ ni fille. Et dahf 
le Sura 1 1 a > Dïeu efi Je feul Dieu y ?£*• 
ternel Dieu; il ri engendre. ni nefi engendré 9 
& rien ne lui reJfimbU dans l'étendue des 
êtres. 

Il eft bien vrai que dans Tâlcoran on 
ie fçrt quelquefois des mots de trône ^ 
de tribunal» pour exprimer imparfkit^^ 
ment la grandeur de l'Etre fuprène. Ma» 
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jamais on ne fait defcendre Dieu fur la 
terre» Jamais on ne le rabaiffe aux fonc^ 
dons humaines. Il faut que ce Paulian 
n'ait jamais lu le livre dont il parle fi a£- 
firniativement. U ne connaît pas plus fon 
alcoran que (on évangile. 

Vame efi matière. Il n'y a pas un mot 
dans tout Talcoran qui puiflè le moins 
du monde excu(er cette impofture, 

La circoncijion eft nécejfaire. Il n'eft pas 
dit un feul mot de la circoncifion dans 
tout Talcoran^ Mahomet laifTa fubfifter 
cette pratique ridicule qu'il trouva étebUe 
chez les Arabes de tems immémorial. 
Cétait une fuperfiition ancienne ? comme 
elles le (ont toutes > de préfenter aux 
dieux ce qu'on avait de plus cher ôc de 
plus noble. 

Jifu f^ le MeJJie. Cette citation de Tal- 
coran eft encor tnès^feuflfe. Jefu eft appel. 
lé Chrift dans plufleurs endroits du ko^ 
tan. C'^ un nom propre > comme chez 
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Tacite > qui dit, impellente Chïijlo ^- 
dam. 

Au refte , il faut, bien obfervcr qu'il y 
avait du tems de Mahomet vers TArabie, 
quelques exemplaires des Evangiles q^e 
nous ne recevions pas ; comme celui de 
Barnabe qui exifte encor; celui des Ba- 
filidiens & des Ebioniftes. C'eft dans cer 
lui des- Bafilidiens qu on lifait que Jefîi 
n'avait pas été crucifié y ôc que Dieu Ta; 
vait fouftrait à la fureur de fes ennemis; 
Ceft évidemment cet Evangile que,Ma^ 
homet (uivit , (ans reconnaître jamais no- 
tre Sauveur pour fils de Dieu. Car il dif 
expreffément dans plufieurs endroits .que 

Dieu n'a ni fils ni fille. 

'.- , - . > t. - * - - 

La béatitude dans Us ylus [aies volufth* 
Il faut aprendre à ce Paulian que la 
jouiflance de la vue de Dieu eft la pre- 
mière récompenfe promife dans lalcoram 
Il eft vrai qu'au Sura y 7 > il <lit que le 
faradis y ceft-â-dire le jardin y fera coinfo-- 
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p de trois grands bofquets y dans tun des- 
quels fera un large bajfm £eau celejle y en- 
touré de falmien & de g enadiers. On trou- 
ver a , dit-il ^ dans ce Heu de délices de bel-* 
les vierges aux grands yeux noirs , des ou- 
ria dont ferfonne ria 'jamais approché^ & 
qui repofent fous de riches pavillons ^ cou-^ 
chéesfur des tapis magnifiques. 

Remarquons qu'il n y a pas dans ce 
chapitre un feul mot qui puiffe allarmer 
la pudeur» On y dit que ces nimphes ne 
feront connues que par ceux qui leur fe- 
ront d^ftinés pour époux. Ce n'eft pas là 
aflurëment une fale Dolupté. Toutes les re- 
ligions anciennes qui admirent tôt ou 
tard la refîirreâion , enfeignèrent qu'on 
refTufciterait avec tous (es fens. H n'étdt 
pas dérailbnpable de penfèr que puifqu'on 
avait des (ens on aurait aufli des fenfa- 
tions. C'était le fentûnent des pfaarifiens 
chez le petit peuple juiE Et s'il eft per- 
mis de comparer nos livres (acres fie miC 



térieux* aux imaginainons^ des autres peu-^ 
pies > qui font tous évidemment plongés- 
dans IVrreur j n'ayons-nous pas dans Ta-: 
pocalyp(e un exemple fiapant de ce que 
je dis ? n'y voit-on pas h belle époufc 
qui fe marie avec Tagneau ? n'y voit-oa 
pas la Jérusalem celeâe -toute bâtîie dVr 
& de pierres précieufes^ Cette villb quac- 
rëe n'a-t-elte pas foixœte lieues en tout 
iens ? Les maifons n y font-elles pas de 
foixante lieues de haut? n'y a-t-il pas des 
canaux d*eau vive ? bordés^ d'arbres qui 
portent dei fruits délicieux? On trouve 
des allégories à peu près ièmblables 9 quoi* 
que moins fublimes dana k plus haute 
antiquité* 

Nonfoulement ce Paulian dans fon 
Di£tiohaire > calonmie les miufulmans , 
mais il calomnie toutes les conmiunions 
chrétiennes y âc les (eâes ^ & les particu* 
tiers» C'efi afièz le propre des jéfoites* 
Les malheureux ont pris <:ette mauvaifo 
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habitude dans les écoles où ils ont refi^en^ 
té. Le pédantifme & Tinfolence ont for- 
mé le caraâère de ceux qui ont dilputé. 
Ils n*ont pu s*en défaire après leur diC 
perfion. Ils font comme les juifs qui ont 
confervé leurs anciennes fupexftitions > 
n'ayant plus de Jéru(alem. Nous laiffons 
encor les juife prêter fur gages ; & nous 
laiflbns aboyer les Paulians &: les No- 
nottes. 

Mais ces chiens devraient s*appérce- 
voir qu'ils n'aboyent plus que dans la rue y 
qu'ils font chaffés de toutes les maifons 
oïl ils mordaient autrefois. 

Ce roquet' de Paulian (qui le cr<^. 
rait? ) parle encor de la grâce fuflfMante. 
Il eft vraiment bien queÔion aujourd'hui 
de la grâce fuffifarite qui ne fufiit pas ! 
Ces fottifes fêlaient grand bruit fous 
Louis XI Vj quand le miférable normand 
Le Tellier natif de Vire> olàit periccu- 
ter le Cardinal de Noailles. .Les querel^ 
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le$ ridicules des janfeniftes & des moli- 
niftes font oubliées aujourd'hui comme 
mille autres fedes qui ont troublé la 
paix publique dans des tems d'ignorance 
& de bel efprit. 

Je vous enverrai par la première pofte 
un relevé des calomnies* de Paulian con- 
tre les bons chrétiens. ( * > 



im 



( ^ ) Nous n'avons pas trouvé ce relevé. 
Ce fera pour une autre fois, Ofortet cognofci 
malosS 
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4 CETJTE L^'TTKE 

PAR Mr. de M0R2a! 






'\TOxxt Paulian Monfieur eft auffi 
ignoré dans Paris ^ que les tragé- 
.dies & . les comédies de . Vannée paflee i 
les oraifbns funèbres feites dans ce iiè^ 
de > les almanacs des mules > & la foule 
innombrable des autres fadaifes dont la 
preflè eft furchargée. Ce h- eft pas feule- 
ment la rage d'un fenatifme imbécile > qui 
met là plume à la main de ces gens-lài 
C eft une autre elpèce de rage qui eft le 
réfultat de la misère , de la faim ? de la 
répugnance pour un métier honnête > & 
de cet orgueil fecret qui fe rtlÊle aux (èn- 
timens les plus bas. Nous en avons un 
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bel exemple dans cet homme nommé 
Sabotier natif de Caftres. Il ne tenait 
qu a lui d'être tin bon perruquier ; com- 
me fon père; il s'eft fait abbé; & vous 
lavez ce qu'il eft devenu. Après avoir 
été chaffé de Touloufe & mis au cachot 
à Strasbourg, il fe procura je ne fçais 
comment une entrée dans la maifon de 
Mr. Hçlvctius: & la première chôfe 
qu*il fit après la mort de fon bienfeiteur 
& de fon maître fiit de le déchirer, ^ 
non pas à belles dents > mais à très-vilai- 
nes dents, dans un de ces diâionaires 
de calomnies > intitulé les trois Jtècles > ou- 
vrage de la haine & de Tenvie de quel-^ 
ques prétendus gens de lettres décrédités 9 
qui eurent la bafTefle de s'affocier avec 
lui. Et favcz-vous Mr. quel prétexte ils 
inventèrent pour juftifier cette œuvre d'i- 
niquité? celui de défendre la religion 
chrétienn^ Ceft fous ce màfque facré ■ 
que cette petite troupe de démons vou- 
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lut paraître en anges de lumière. 

Il eft bon Mr. de (avoir quels font ces 
apôtres 9 le public un jour les connaicra 
tous. En attendit > je vous dirai que 
dans un de mes voyages j'ai vu entre ks 
mains de Mr. de V • . • • . un extrait & un 
commentaire de Spinofa > écrit tout en- 
tier de la main de ce malheureux Sab(h 
tier. C'eft un in-quarto de S7 pages i^^- 
tulé jinalïfe de Spimfa y oh ton exfofe h 
catifes & les motifs de f incrédulité de ce 
fhilofophe ; le manufcrit commence par 
ces mots; Sfinofa était fils d'un juifm^^ 
chand & finit par ceux-ci. y^dieu baftij^' 
bit. H eft accompagné d'un recueil de pe- 
tites pièces de vers de Mr. l'abbé ? dignes 
des étrennes de la St. Jean ôc des lieut 
honnêtes^ où . ce. faint homme les a 
feits. Tout cela eft écrit de la main de 
Mr. l'abbé Sabotier & figné de lui. Des 
perlbnnes que ce confefTeur »ait inful- 
tées dans fon diilionaire des trois fie- 
clés ; 



CE Mr. de MôkZA* 2'iji^ 

clesi envoyèrent ce manpfcrit à Mn de 
V,./.> efpénnt qu'il le dénoncerait au 
miniflre qui veille fur la littérature ^ fie 
qu^il obtiendrait qu'on fit de ce confei^ 
feur un martir. Mais Mr. de V ... . n'é- 
tait pas homme à defcendre a une telle 
vengeance. Et celui qui avait tiré Tabbé 
Desfontaines de BiiTêcre > ne pouvait s'a* 
vilir jufqu'à perfëcuter le petit abbé com«^ 
mentateur. 

Vous connaiiïez Mr. la lameufè repon^^ 
fe de Desfontaines à Mr. le comte d'Ar-. 
genfbn > Monfeigneur il faut que je vive. 
Il faut que Tabbé Sabotier vive aufïî. 
Mais je confèilierais a tous les malheu- 
'reux qui croyent vivre de brochures > foit 
contre les beaux arts > (bit contre le gou- 
vernement > de lire avec attention ce9 
vers du pauvre diable. 

Pfête roretlle à mes avis fidèles. 
Jadis l'Egypte eut moins de faaterelleii 
Que Ton ne vç\t aujourdliui dans Paris 
De 'malotrus (ou difant beaux efprits > 

T 



a^o Réponse de Mr. de Mof za. 

' Qmt diflc^nt Hir let p^^ces nouvelles 
En font eàcor Se plus Bfliblès qu'elle i 
l\>àf Ikn àt laAcre cnnimui oMîàét» • • 
Mord«9 > moïfdaaà ^ chanfoneurt > chanlboéi » 
* - Ifourîs de vent aa teni{»Ie4(2 mhmotxt,, 
t'euple croti qui di^pènfe la ^oîtt» 
J'«ftiflie pl<^ ces homiltet enfims 
Qui de Savojfe arrireiic ^ous let aint , 
£c 4ont la main légèrement effii/e 
Ces longs caiiaùx engorgés psir îa ttcj^t i 
)'e(KfAe 'pfèl celle qaû dans lem coin 
Trâ^ en paix |ès )>as dont l'ai beAib»' 
Le cordonîer qui vient de tna dhaunitre 
Prendre à genoux la forme & ia H^ore'^ 
<lke U iAëtidr de tfei'Ob&nri Ftéroos^ i9ccv 

V A 

FAUTES A CORRIGER, 

Page 44. ligne ip. kuniven - hôamfi » 

corrigez Icumvén-hôamti, 
Page 210. %;2^ y. p*en forme > Vorrijjrz. 

Il ta forment. 
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